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PEINTURE 


TAPISSERIE DU XV' SIÈCLE 


I l T BU EU*. 1“ 76 : NtVTKIIB, PJ», ) 
«tic ii x k riticni. 


Comme la peinture sur verre, le tissage des tapisseries doit occuper une place exception- 
nelle dans l'industrie, puisqu'il reproduit aussi les créations de l'art, et, bien que le dessin puisse 
y perdre quelque chose de sa finesse, il ne faut pas oublier que c’est la seule manière dont nous 
ont été conservées beaucoup de compositions de grands maîtres, dont sans cela nous aurions eu 
h peine connaissance. L'Eglise semble avoir été la première à faire usage de semblables tapisse- 
ries, soit pour tendre les parois du chœur, soit [xmr décorer dans les cérémonies la grande nef 
où elles formaient entre les eoloniies comme une sorte de muraille. On a aussi commencé de 
très-bonne heure h tendre de tapisseries les maisons des grands; les histoires de chasse et 
d’amour et les batailles y ont fourni une riche matière de scènes très-intéressantes pour l'histoire 
tic la civilisation. Dans toutes ces tapisseries, quelque pari qu elles se trouvent, ou reconnaît et 
la main des artistes et le mode de fabrication des Pays-Bas. 

Home surtout était riche en tapisseries précieuses d'Arras cl d'autres villes du Brabant, et 
c’est sûrement leur perfection qui détermina la commande de ces tapisseries dont Haphaël fournil 
les cartons. Il y a treutc ou quarante ans on voyait encore tendues à Saint-Pierre, dans les 
grandes fêles, beaucoup «le ecs anciennes tapisseries flamandes du AV* siècle; depuis elles ont 
disparu, et ii ce qu'on m’a dit à Rome, «ml péri par négligence. 

J'ai été d'autant plus agréablement surpris en trouvant dans la sacristie de Saint-Pierro- 
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aux -Tiens, h Rome, une de ces tapisseries bien conservée et en bon état. J’en donne ici le 
dessin. Sur un fond do prairie richement émaillé de fleurs «si la sainte Vierge assise sur un 
trône. Un voile garni de perles couvre sa tête, et sa chevelure dénouée descend sur sa poitrine 
et sur ses épaules. Elle porte une robe rose et un large manteau bleu avec une bordure brodée. 
Ses mains se rapprochent légèrement comme si elle priait pour le saint Enfant nouveau-né, 
qui est couché tout nu sur hoi» sein et dont les yeux semblent chercher le regard de sa mère. 
A droite de la Vierge sont agenouillés trois anges, en riches costumes ecclésiastiques t le premier 
dans l'attitude du recueillement, les <leu\ autres dans celle d’une compatissante surprise. A droite 
sont agenouillés dans une humilité également recueillie un homme et deux femmes. Il n’est pas 
douteux que ce sont des portraits et certainement ceux des donateurs, sans doute des person- 
nages princiers; mais je n’ai pas réussi à trouver la moindre trace de leur nom. Les coins supé- 
rieurs du tableau h droite et à gauche sont occupés par deux anges chantant et jouant du luth. 
Le fond est formé par un paysage avec des constructions; le milieu en est couvert par une tenture 
dovant laquelle on voit debout quatre bergers venus avec leurs instruments de musique pour 
saluer le Sauveur. 

Ce qui doit frapper surtout , c’est le grandiose et la solennité de l'ordonnance. La liberté 
des formes et des mouvements s’y accorde d’une façon merveilleuse avec la plus sévère symétrie, 
et la diversité des groupes avec une simplicité et une clarté qui ne trahissent pas la moindre 
pauvreté. Le style du dessin est également grandiose. Malgré les entraves du tissage on recon- 
naît le sentiment des grandes et belles formes, surtout le goût des costumes nobles et imposants. 
Dans quelques figures l’artiste s’élève jusqu’il la grâce; les uulres ont été exprès laissées un peu 
grossières. îr* sentiment de l’exactitude des formes se reconnaît partout, même là où le tissage 
a dû altérer la pureté des lignes. La tendance au naturel et au caractéristique est visible mal- 
gré l’élévation de la composition; ainsi, dans les chanteurs, on distingue ou mouvement de la 
bouche les voix graves et aigues. L’harmonie règne dans toutes les lignes et la mesure dans tous 
les mouvements, comme le commandait la destination religieuse et comme l’art ancien l’a tou- 
jours observé. Les couleurs des vêtements sont chatoyantes; les lumières rehaussées avec des fils 
d’or ou d’argent; les couleurs claires ont beaucoup passé, tandis que le bleu et le rouge foncés 
ont conservé leur nuance. Les ailes des anges sont rouges et bleues en dehors, jaunes en 
dedans; quelques-unes entièrement bleues. Les contours même des yeux, des sourcils, des 
lèvres , des doigts sont tissés avec une couleur foncée, ainsi que les trous des flûtes. La tapisserie 
ne semble pas avoir été faite tout d’une pièce, car on voit nettement des coutures autour des 
figures. Le tableau est encadré d’un cadre lissé formant une guirlande de roses. 

L’époque de la fabrication de cette tapisserie est aussi inconnue que le nom du donateur. 
La simplicité et la sévérité grandiose du style doivent la faire rapporter au premier tiers du 
iv* siècle où régnait l’influence d’Hubert Van Eyk. 
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PEINTURES DE PLAFOND 


A SAINT-MICHEL D’HILDESHEIM 


AVISO KM» 


fl. » S cil*. 


Plus leu peinture* de l'époque qui a précédé le développement proprement dit de notre art 
national sont rares» plus elles sont importantes pour l'intelligence de ce développement et 
doivent être conservées avec soin , plus on doit de reconnaissance à ceux qui ont appliqué leur 
jsèlo et leurs lumières à la publication de cm monuments. Parmi les ouvrages de ce genre les 
plus remarquables, je compte celui qui a été mis à profit pour la planche ci-jointe et qui repro- 
duit complètement dons son entier» avec toutes les divisions et ornementations , iim'iih» avec des 
restaurations et en couleur, toutes les peintures du plafond «le l’église Saint-Michel d’Hildeshehn 1 . 
Ces peintures présentent l'arbre de Jessé ou arbre généalogique de Marie et de Jésus. Il y a huit 
compartiments principaux de 3" 13 carrés, entre deux doubles rangées de patriarches, de pro- 
phètes cl d’autres personnages do l’Ancien Testament, placés au milieu d’une très-riche orne- 
mentation; dans les rangées extérieures sont les bustes des ancêtres du Christ, de 0*'73 carrés. 
Dans les rangées intérieures» dix-huit figures entières de 1“ 51 de haut et 0" 73 de large, por- 
tant des bandcrolles avec des prophéties relatives à la naissance du Christ. La suite des pein- 
tures va de l'ouest h l’est, de sorte que le faite se trouve à l'extrémité de la grande nef. 

Dans le premier compartiment est représentée la chute de nos premiers parents. Adam et 
Eve sont debout sous l'arbre dont ils goûtent le fruit défeudu. A leur droite est l'arbre de vie, 
avec le Christ pour fruit ; à leur gauche, un arbre avec beaucoup de faces, dont je dois laisser h 
d'autres l'explication. Les quatre fleuves du Paradis et les quatre signes évangéliques dans le 
cadre s’expliquent mutuellement. Dans le second tableau nous voyons Jessé endormi : il est cou- 
ché h demi nu sur un lit «le repos; derrière lui se dresse le tronc puissant d'un arbre dont les 
rameaux s'élèvent à travers bais les autres tableaux jusqu'au Christ . qui est au sommet. Sur 
les branches de cet arbre est assis, dans le troisième compartiment, David, dans toute sa magni- 

I. Courtri ùuJicalioHt historiques sur l'dfli»» Saint- Michel <f Hihlethtim et tes peintures de plafond, par 
h* docteur Jean-Michel KmfIz, d'ilildcshemi, avec reproduction imprimée en couleur. Berlin, <836, chez Slorch et Kraimtr, 
qui se sont au**i chargé* de l'imprr’vunn ra routeur. 
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licence royale, avec couronne, sceptre et globe. Après lui vient le roi Salomon, placé de la 
même manière, et qui forme le quatrième tableau. Il se trouve toujours dans les angles des 
carrés, entre les branches de l'arbre de Jessé. des portraits de personnes royales. Nous voyons 
dans le cinquième compartiment le roi Èzéchins. dont notre planche donne l'esquisse; dans le 
sixième le roi Ion»; dans le septième (e’est la partie supérieure de notre planche) est assise 
la Vierge; quoique en manteau de cérémonie et en large robe, avec l’auréole autour de sa tête, 
elle tient dans ses mains le fuseau et la quenouille. Dans 1rs quatre angles du carré sont les 
vertus cardinales : la Prudence, la Justice, le Courage et la Tempérance, figurée par des bustes 
allégoriques. Le tableau final, contenant le Christ, a été détruit, mais une restauration en a été 
tentée dans l’ouvrage de K net/.. 

L'idée, absolument religieuse, est conçue dans l’esprit d’un hymne avec une grande richesse 
dans l'ordonnance, beaucoup de divisions et d’ornementations, et une simplicité élevée dans 
la composition. Les mouvements sont comme prescrits par un rituel, ils expriment pourtant 
la majesté et la puissance; dans la figure de la Vierge, ils ont une grande dignité. I* style est 
visiblement tiré des peintures byzantines, niais l'ordonnance générale des vêtements et le type 
des traits ont seuls été conservés. Les formes même qui. dans les œuvres byzantines, demeurent 
conventionnelles, sont animées par une claire intelligence et un sentiment vrai de la variété; un 
pas évident et sûr est fuit vers la formation d'un grand style idéal et indépendant. Le dessin 
même est encore très- défectueux, il lui manque l’étude d'après nature; la couleur n’est qu’un 
simple coloris. Les figures sont peintes à la détrempe sur un fond de stuc appliqué sur des 
planches de chêne réunies et fixées à la charpente par des crampons de fer; elles sont assez bien 
conservées, seulement le vert a pâli, le stuc s’est écaillé, et le vermillon est devenu brun. La 
longueur totale est de 29" 70. et la largeur de 9“ 16. 

Pour ce qui concerne l’auteur de ces jointures et la date de leur origine, nous sommes 
réduits II des conjectures d'ailleurs assez vraisemblables. Il se trouve dans le trésor du déme 
d’Ilitdesheiin un missel avec des miniatures sur parchemin qui offrent une conception, un ilessin, 
un coloris et une ornementation identiques, et Ratmann. prêtre conventuel do Saint-Michel , qui 
devint abbé de ce couvent en H 81, se nomme comme en ayant été fauteur en 1159. Si on 
rapproche de ce fait celui qui est relaté par Tliangtitar dans sa biographie de saint Bernard (con- 
servée manuscrite dans les archives île Hanovre): à savoir que l’église, détruite en partie pjr 
un incendie en 1170, fut restaurée et consacrée par l’évêque d'Ilildesheim le 29 septembre 1186, 
il ne paraîtra pas téméraire «le conclure que les [jointures de plafond de cette église ont été faites 
immédiatement auparavant (de 1182 à 1185). et qu'elles sont l’œuvre de Ratmann même, l’abbé 
artiste du couvent. 
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DESSIN MURAL 


DANS LE CLOITRE DU DOME A MAGDEBOURG 


«TKC UN K 


ri. % «rMi. 


Il y cul au xvi* siècle, et plus tard, en Italie et surtout en Toscane, un procède en usage 
pour la décoration de ta façade des maisons, que l'on nommait « sgraflito, o et dont Vasari 
donne une description détaillée. On mêlait aux places que l’on voulait décorer de la poudre de 
charbon dans la crépissure, et en proportion telle que le fond, que l’on polissait aussi un peu. 
parût noir. Puis, sur cette couche, on appliquait un mince et fin enduit de pouzzolane, et ou 
gravait ensuite le dessin sur ce fond avec une pointe de fer en enfonçant jusqu'il ce qu'on arrivât 
à la couche de dessous. De cette manière il ressortait sur le fond clair un dessin noir, ou d’une 
autre couleur si une autre couleur avait été mêlée à la crépissure. que l’on pouvait à son gré 
exécuter avec de simples contours ou avec des hachures comme les dessins à la plume. 

D'où venait ce procédé, qui permettait d’appliquer facilement les plus agréables ornements 
aussi bien que de grandes compositions sur les façades des édifices, Vasari ne le dit point. On ne 
connaît pas non plus en Italie d’ouvrages de ce genre remontant au \v* siècle. J'ai trouvé au 
château de Zschodiau, en Silésie, sur les murs de quelques constructions très - anciennes , des 
ggrafiiti semblables «pii. il est vrai, ne remontent pas au xv* siècle, mais qui supposent une 
grande pratique d'une tradition ancienne. 

Cette pratique a pu se former en Italie, mais nous rencontrons ailleurs, en Allemagne, un 
monument de ce genre qui témoignerait difficilement de sources étrangères, et qui nous semble 
plu ldi le commencement et comme le premier essai de ce procédé. II s’y montre encore un défaut 
essentiel qui ne saurait exister si l'artiste avait déjà vu un ouvrage sans ce défaut. 1^ crépissure 
inferieure ne renferme aucun mélange de couleur, si bien que les traits qui y sont tracés sont 
peu visibles et ne se reconnaissent qu’à la condition d’être fortement éclairés. Ce dessin mural se 
trouve sur le mur extérieur du dortoir construit au-dessus du côté oriental du cloître du dôme 
de Magdebourg et regarde ainsi du côté de l’ouest, de sorte que c’est vers midi qu’on le voit 
le mieux. Cette partie du bâtiment date du commencement du xiv* siècle et peut-être de la fin 
du xiii* siècle, et le dessin mural dont nous donnons une copie est de la même époque. Sans 
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être irréprochable, il a été amendant exécuté avec beaucoup de soin. Il y a en effet dans la 
erépissure beaucoup de fentes et de crevasses qui , avec le peu de netteté du dessin , se con- 
fondent avec des contours et embrouillent les lignes, de sorte qu'il est bien |>u&sible que 
parfois elles ne soient pas très-exactement tracée». De toute l'ornementation des murs, il ne 
subsisté en dehors «Us trois ligures reproduites ici <‘t de quelques fngmtols de l'encadrement, 
que les restés des ligures de «leux év«Vjues. 

Nous voyons sur notre planche, assises sur un trône à trois parties, trois figures couronnées 
que l’inscription placée au dessous désigne comme l'empereur Othon le Gran«l, sa première femme 
Edith et sa seconde femme Adélaïde, la sainte. Othon 1", lils de Henri i’ T et «le sa seconde 
femme, la princesse Mathilde, né en 912, et contrairement aux prétentions de son frère aîné, 
Dankmar. app/lé dès le vivant de son père à lui succéder, roi de Germanie depuis 9,16 . est 
enterré dans le dôme de Magdcbourg , qu'il a fondé. Sa première femme, Edith, était la tille du 
roi d'Angleterre Édouard l* r ; «*lle l'épousa en 930 et mourut en 9.17; sa seconde femme, Adé- 
laïde, était la veuve du roi d'Italie foliaire. Elle était fille de Rodolphe H, roi de Bourgogne; 
née en 931. elle devint , après la mort de son père, la belle -lilté du roi d’Italie Hugues, qui la 
maria à son fils Lolhairc. Après la mort de Lotbaire, Bérenger II, qui s'était emparé du trône, 
demanda sa main, et, sur son refus, l'enferma dans té château de Garde, sur 1e lac de Garde. 
Délivrée par un moine nommé Martin, à la faveur d’un passage souterrain, elle trouva aide et 
protection auprès d'Albert Azzo, seigneur de Canossa. Othon apprit là à la connaître, ol. «m 
I épousant en 951, il réunit à la Germanie le royaume d'Italie, héritage de cette princesse. De ee 
mariage naquit Othon II. qui fut 1e successeur de son père. Spirituelle et intelligente, elle exerça 
une grande iulluetne sur sim mari <*t sur son fils clans les affaires du royaume; elle mourut 
le 17 décembre 999, Sa canonisation eut lieu |>eu d'années après. 

H est facile de voir que nous n'avons pas affaire ici à des portraits. Les ligures sont tenues 
tellement idéales que nous ne voyons pas la moindre différence marquée entre le caractère anglais 
de la personne d Edith et le caractère allemand de celle d'Adélaïde. Ce qui donne à ces dessins 
légèrement jetés une importance réelle au point de vue de l’histoire de l'art, c’est, indépendam- 
ment de la composition qui, par l'ensemble et par les détails, par tés proportions et par les 
motifs, montre un talent exercé, le stjle dans lequel ils sont exécutés; on y reconnaît nettement 
un développement de ce libre et large sentiment des formes issu de l’école byzantine, dont 
nous venons immédiatement de donner un exemple (Peintures de plafond h Saint-Michel 
d'Hildesheim ) , et dont un autre exemple se trouve déjà dans notre premier volume de Pein- 
ture (p. 13). On voit clairement que dans cette voie la peinture allemande sérail arrivée à un 
brillant porté, tionnemcnl. 

Les formes romanes de l'ornementation ont quelque chose de singulier sur une construction 
de l'époque gothique; elles ont été sans douté choisies exprès en considération des purson nages 
représentés. 
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TABLEAU D’AUTEL 


DE MAITRE WILHELM DE COLOGNE 

{ HACTKCR. UkOIVR. I"’ 10. 


me i h r r lamchr. 


Li vaste salle du «‘hapilre du dôme d’Hallicrsladt renferme, au milieu de diverses antiquités 
religieuses : tapis, meubles, o uv rage s ciselés et peintures, les restes d'un très-|wvcicu\ triptyque, 
le tableau du milieu avec le volet droit. Le volet gauche doit , d’après Ica renseignements qu'un 
m'a donnés , s’étre trouvé pourri et sans peinture quand on a découvert l’œuvre . et cela est 
d'autant plus extraordinaire que les deux autres parties n’ont été nullement endommagées et 
n’ont subi aucune restauration. 

Sur le volet droit est représenté saint Jean-Baptiste avec l'agneau. Nous donnons ci-jointe 
une copie en raccourci du tableau du milieu. L’ordonnance de l'ensemble pourrait être sans 
pareille. L’espace que les saints occupent est un trône avec deux loges en saillie sur les côtés et 
des balustrades qui. dans la pensée du peintre, se relient avec le trône. Ia*s plafonds des loges sont 
supportés en avant par deux colonnes avec des statuettes d'apôtres. La paroi du milieu, entre 
les loges, présente une tribune avec un chœur d’anges qui ne doit figurer que comme une 
peinture ou un dessin, car il est uniformément peint rouge de feu. Au milieu du trône est 
assise la sainte Vierge, tenant sur son sein l’enfant Jésus qui. la partie inférieure du corps 
seulement couverte d’un voile de gaze, joue avec les grains du collier que sa sainte mère porta 
au cou. En dehors de la balustrade du trône, à la droite de Marie, est assise Madeleine, une 
main sur l’Évangile et l’autre sur une boite de parfums, plongée dans la méditation. Vis -h- vis 
d’elle, Anne, qui lient une grappe destinée à l’enfant, semble vouloir (aire remarquer la haute 
«signification de celui-ci. Devant elle est accroupie sainte Barbara, l’ostensoir dans la main 
droite et les regards attachés sur une troupe de petits anges blottis sur le premier plan . au 
milieu du tableau, et qui chantent avec ferveur; plus loin, à gauche, est sainte Catherine, 
absorbée dans un livre de prières. Dans la loge au-dessus d’elle est assis saint Pierre, avec un 
livre à la main dans lequel il a l’air d'avoir trouve la vérité qui donne la béatitude- Vis-à-vis de 
lui . faisant un geste interrupteur, est assis saint Paul avec le glaive et l'Évangile. 
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Au grandi mime produit par une symétrie assez sévère se joint un saint silence, interrompu 
seulement par le chant adouci des petits anges. Une muette relation se montre ù [icinc entre les 
saints et même entre la mère et l'enfant ; l'amour mutuel n'est qu'indiqué. Mais il est h remar- 
quer que tout rapport avec le dehors manque aussi , qu'une nouvelle corde de senlimenls est 
touchée, et que l'enfant, au lieu d'être figuré comme le Verbe fait chair, donnant il la manière 
traditionnelle la liénédielion au monde, n'i'st qu'uue faible créature ayant besoin d’assistance et 
d’amour. La sainteté et l’innoivmv dominent tellement dans le earaclm* des ligures, que meme 
le plus ou moins de beauté n’y introduit pas une différence sensible; il n’y a que dans les deux 
apôtre* que l'expression monotone de la piété coutemplative présente de légères nuances. 

Le style est le produit d'un sentiment de l’art très-délicat et très-tendre; il se montre 
surtout dans les formes arrondies «les visages et dans le jet des plis, qui n’ont rien d’anguleux. 
La mi'rne ohservalm s’applique à l’attitude et au mouvement des figures, qui expriment un 
abandon modeste et plein «le réserve. Il ne saurait être question d'étude d'après nature, le peintre 
ne la connaît que par des impressions générales. I^es doigts sont saus articulations. Le modelé, 
lu jierspcctive et infime les plus simples règles architectoniques , sont choses inconnues de 
l'artiste. Le coloris et l'assemblage «les couleurs témoignent d'un sentiment délirai de la beauté 
et de l'harmonie. L'architecture est d’uu ton gris jaunâtre, les balustrades seulement sont brunes 
et les statuettes blanches, lui Vierge porte un manteau vert bleuâtre et une robe brochée d’or. 
Pierre a un manteau rouge avec un vêtement «le dessous broché d’or; Paul, un manteau et un 
vêlement de dessous bruns. Madeleine est enveloppée d’un cilice brun ; le manteau «le Catherine 
est jaune «le Naples avec d«*s ombres rouges; Anne est habillée en vert, et Barbara en rouge. Le 
fond est d’or. Le* chairs offrent de forts contrastes. Marie et l’enfant Jésus sont d’un blanc 
presque exsangue; Catherine cl Barbara d’un bhmd très-tendre , les autres d'un brun vig«>urcux 
et plein de santé. La touche est magistrale et légère, quoique avec une surcouehê de petits traits. 
Il y a dans les parties claires des chairs dos lumières Manches et «lans l’œil auquel manque le 
blanc) un petit Irait blanc à côté de la prunelle. 

On voit aussitôt que le tableau appartient a l’ancienne école de Cologne d«* 1380 a lût 00, 
nmis on reconnaît aussi par un examen plus attentif d*s détails et eu remarquant l'indépendance 
et la liberté avec laquelle il est peint . que son premier et plus ctHehre maître peut seul en être 
l'auteur. Par la conception et lu composition, jwir la touche et par le style, il répond parfaitement 
aux œuvres connues de maître Wilhelm à Munich, à Nuremberg et à Cologne, et on pourrait 
presque prétendre que c’est son plus bel ouvrage. U est remarquable qu’on retrouve aussi dans 
cet l«* peinture le tU qu’on a découvert dans l'auréole des saintes de ses autres tableaux. Dans 
celui-ci il se trouve dans le cercle de la couronne «le la Vierge, entre saut la et uiar. Dans la 
couronne de sainte Catherine il y a à la même place un b, et dans celle «le sainte Barbara un ». 

Ce tableau servit primitivement de tableau d'autel à U chapelle de la Vierge ou do l’évêque, 
bâtie en 1400 h l'extrémité orientale du dôme, et il fut transporté en 1843, dans l'intérêt de 
sa conservation, ù la place qu’il occupe aujourd’hui «lans la salle du chapitre. 
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PEINTURES MURALES 


l)E I. A CHAPELLE SAINT-NICOLAS A SOEST 


avec rwR ri txcn*. 


L'histoire de l'art allemand contient plus d'une énigme restée sans solution. Il parait incom- 
préhensible qu'à côté des excès du réalisme au xV siècle il se soit produit quelques univrrs comme 
icelles du maître de Liesliorn (Peinture, t. I. p. Il), dont les ligures sont idéalisées et irunsli- 
guives jusqu’à n’avoir plus de corps. Mais on conçoit plus ditiicilcment encore le succis d'un 
réalisme, |Mvsqun sans grâce et dégénérant bientôt en laideur et en \uJgaritc, sur un terrain si 
bien préparé d'abord par l'idéalisme. Il vaut la peine de rassembler axee soin les eoinmeiicements 
de la peinture (comme de la sculpture) allemande, qui marquent la voie vers des buts plu» 
beaux qu'on n’en atteint d'abord chemin fnisaiil. t u autre lait également remarquable, c’est que 
ces commencements importants de la peinture se trouvent principulemetil dans les contrées de 
l'Allemagne où. à l’époque du dévelopjienienl proprement dit de l’art, il ne s'est produit manu 
talent hors ligne, dans la Save et la Wcslphalie. W. LubLe a rendu un vrai service en découvrant 
et en faisant connaître les monuments encore subsistants de cet ancien mouvement artistique 
en Westphalie. Le dessin ci-joint est emprunté à sou bel ouvrage : L'Art dit moyen Age en Merf- 
phalie , publié en 1853 chez T. 0. Weigcl , à taipzig. 

Il se trouve h Soest beaucoup de peintures d'un style d'une haute antiquité. Des restes 
qu'on y trouve duus le munster Saint-Patroclc. léiuoignenl d une origine ivmoutaut aux v” et 
xi* siècles, et nous mènent jusqu'à la Hn «lu xtr. 

Des peintures plus précieuses encore que ceHes-ci ont été découverte ( jwr les soins de 
M. le doyen Nubel) dans la cbjqwdle Sainl-Nimlas au couvent Sainl-Palrocle. La nef de la Hia- 
pelle avait été peinte d’ornements an-h i tectoniques, mais le dimur l'avait été de ligures dont il 
existe diflervnU restes. Dans lu deniHcoupole de l'abside est h* Christ sur un trône, entouré des 
quatre signes évangéliques et de quelques saints; malheureusement le tout a été recouvert 
d’un badigeon. La paroi perpendiculaire au dessous, entre les trois fenêtres . et les embra- 
sures même des fenêtres, avec la partie en avant de l’abside, contiennent les douze apôtres et le 
patron de l'église, saint Nicolas, en ligures de grandeur naturelle. Deux d’entre elles. Us apôtres 
mimai, it. . i 
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Jacob l'aîné et saint Jean, qui m trouvent sur la paroi nord de lu partie en avant de l'abside, 
sont reproduites sur notre planche en esquisse. Chacune des ligures <*st dans l'ouverture à plein 
cintre d'un baldaquin imposant sur de fines cokmneUos et couronné d'un liais figurant une 
réunion d'édiürcs, et surmonté lui-mcnic (pour les dix apôtres de l'abside) de petite baldaquins 
avec des bustes d'anges. Cts bustes, d'un sens probablement allégorique, avec sceptre, globe, 
palme, diadème, calice, etc., remarquables par «l«*s auréoles et par la grande beauté du dessin, 
manquent pour les deux apôtres île la partie avancée. 

Ce qui nous frappe d'abord et surtout dans les figures, c'est la vivacité extraordinaire du 
mouvement pt b» tendance nettement marquée à l’individualité, deux caractères |wir lesquels 
elles se distinguent de l'art dont elles suivent le style et se présentent comme des productions 
d'un genre particulier. On mon naît facilement encore dans les formes l'origine byzantine, mais 
la liberté du contour et de l'attitude. 1a manière dont le vêtement est drapé et tenu, l'indi- 
cation des parties principales du corps, de sa forme et de son mouvement, les lignes même et les 
brisures des plis, ainsi que? les traite des visages, indiquent un sentiment indépendant de l’art 
et de la beauté, qui renferme en soi tous les éléments d’un riche et parfait devckqipemeiit, et 
rapprlk? d'une manière étonnante l'ancienne école de Sienne, issue aussi de fart b> zanlin. Ce qui 
est caractéristique, c'est k* motif constant que les apôtres portent le rouleau de leurs écrite, en 
6igne de leur sainteté, dans la main enveloppée du manteau. 

Les figures sont dessinées d’une nuiiu sûre et habile, avec de forts contours foncés et 
colorés simplement de diverses couleurs sans ombres; elles sont sur un fond bleu entouré 
d'une large bordure verte ou vert blanc. Ixs couleurs sont appliquées sur un enduit très-fin 
et très-dur. 

Si nous comparons ces peintures avec celles «lu dôme de Brunswig et de l’église Notre- 
Dame à Halbenrtadt (Peinture, l. I, p, 13). ou aux peintures de plafond de Saint-Michel 
d’Ilikleshoim (Peinture, t. Il, p. 3), nous reconnaîtrons ici le meme goût artistique, mais 
remarquablement dcwloppr. Ou voit cbiirement qu'à cette précision de pereejgion idéale, à cette 
fraîcheur et à cette force d'imagination, à ce sentiment du style, de la ! hou té et de la vie avec 
une originalité si clairement exprimée et une si profonde sûreté «le main, il n‘a manqué qu'une 
étude approfondie de la nature et une science plus achevée des prcxxxlés «le l’art pour élever 
l'artiste aux productions d'une époque plus parfaite. 

On n'a pas découvert quel est l’auteur de ces peintures, mais on peut bien admettre qu’il a 
vécu dans la première moitié du xiu* siècle. Et connue un document digne «le foi porte que k* 
doyen et le chapitre de Saint-Patrode, à Soesl, ont cédé une maison en 1231 à un peintre 
nommé Eberwen, il est permis de supposer que c’est justement cet Eberwen qui a peint les 
apôtres de la chapelle de saint Nicolas appartenant au couvent de Saint-Patrode. 


Digitized by Google 




L’ADORATION DES ROIS 


AVEC SAINT JEAN-BAPTISTE ET SAINT CHHISTOPHORE 

RETABLE DE L'ÉCOLE DE JEAN VAN LA CK 
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(lue très-belle peinture, tuais dout l'auteur est encore contesté, est le triptyque de la 
Pinacothèque de Munich avec l'adoration des rois, saint Jean-Baptiste et saint Chrislophore. Elle 
est entrée au musée sous le nom de Memling ( Hemling). et elle est nianjuis* sons ce nom dans 
le catalogue. Mais qu'on la compare au taldeau des joies de Marie qui est placé en face , et l’on 
sera convaincu qu'ils peuvent ilidieileiiient être tous deux «le la même main; le caractère surtout 
de la Vierge dillere totalement par la conception, le modelé et la couleur dans les deux tableaux. 
Mais le triptyque même, si on en examine les détails, montre «leux genres de conception et de 
peinture différents; le Christ enfant porté jwr saint Christopliore est tout autre dans toutes ses 
forint que celui que les rois adorent dans le tableau du milieu. Si ce dernier, avec la sainte 
Vierge et les rois, ainsi que le saint Jean-Baptiste, ont une parenté fmpjianlc avec le triptyque 
«h* Koger von «1er Wcyde l'aîné du même musée ( Peinture, t. I, p. 81), le saint Christopliore et 
la suite des rois ont un rapport évident avec les Sept Joies (Peinture, t. I, p. 8). qui sont 
inconusiableiiient l’œuvre de Memling. Maintenant , comme d'après le catalogue «les objets d'art 
qui se trouvaient en 1510 à Malirwson la possession de Marguerite d'Autriche, un petit oratoire 
de celte collection avait été exécuté en commun par Roger et par Memling 1 . il ne serait pas 
téméraire «le supj>osor qu'ils ont travaillé ensemble a plus d'un ouvrage, et entre autres au 
triptyque de la Pinacothèque. Cependant on ne peut pas considérer encore l’enquête comme ter- 
mince; l'origine ou la destination primitive du tableau n'est pas éclaircie, puisqu'il est venu par 
suite d'achats dans la collection Boisst*rée et a passé avec celle-ci dans la PinacolhiMjuc «le Muni« b. 

L'amour de la nature, qui se manifeste d’une manière si éclatante dans l'iode de Van Kyk 

t. t/mienbiinr dos objet* «l'art «le la gnmit*-d«idie**e porte : * t‘i»g pf-tit Uldeaul d’ung Dieu <1® pilvé «Nrtnnt bras 
de Notrv tKime, ayant deux feuillet*, duos cliaseun «lesquels i a ung ange, et ik**$us InsHil* feuillet* y a une ammiiciudo 
de bJjae et de noir. Fait le lal>«aul de la main de Rogier d fnmJit* fcuillrtz de uuistie Mans. • 
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— (qu'on pense seulement au niable de daml! Peinture. L I. p. tiü) — par le goût des ctun- 
|m«>i lions champêtres, est si particulièrement sensible dans noire triptyque, où les fonds sur les 
deux volet» sont occupés par de riches et charmants paysages exécutés avec le sentiment le plus 
délicat de la nature, qu'on est tenté «h* voir en eux le principal objet de l'artiste et qu’on n’est pas 
surpris d'entendre dire qu’un fies plus grands paysagistes de mire temps . Charles llottmann . 
a fait d'après eux ses premières études. Saint Jean est deixHit au milieu de l’herbe el des fleurs 
ilans un lumineux paysage traversé par un c lair ruisseau, el où, entre des rochers éclairé» et cou- 
verts île bois, la vue s'étend au loin sur une ville baignée |«ir la rivière et sur des montagnes 
vaporeuses. Christophore |>orle le saint enfant à travers les flots agites d'un torrent. i» l'endroit où 
celui-ci s’ouvre un [Mtssagr à travers de hauts murs de ruchers. Les dernières ombres de la nuit 
sont encore réjMinilnes sur le premier plan; mais l’aurore, s’élevant brillante des profondeurs 
de l’abîme, répond ses [tremiers ravons sur le ciel, la terre et l'eau, et dore le bord des nuages, 
des vagues et des rochers, comme pour dire que [tour Christophore aussi il s’est levé un nouveau 
jour au montent où il a pris sur ms épaules h’ Sauveur du monde. 

Le sc'Cftnd volet, avec le saint Jean, montre plus de lilierté dans l’attitude et dans le mou- 
vement, plus de variété et de naturel dans les formes du vêtement, nue plus grande connais- 
sance du corps el plus de souplesse et de douceur dans les traits du visage; ceux-ci. chez 
l’enfant, s'élèvent à un haut degré tle gnW. Dans le tableau du milieu, nous sommes frappé» 
du caractère tout bourgeois et de bonne mère «le famille donné à la Vierge, en même temps 
que du réalisme avec lequel son fils est simplement représenté comme un enfant nouveau- né ; 
el nous sommes frap|H*s surtout si nous jetons un regard de comparaison sur la béatitude pleine 
d'innocence «le Marie dan» le tableau de Mernling h Cillé (Peinture, t. I . p. 8), ou sur le Christ 
enfant «le saint Christophore. Il y a beaucoup de solennité et presque de la rohleur dans l'attitude 
des rois <*n adoration ; ils se distinguent par de» traits de physionomie qui semblent appartenir h 
des portraits et par la niagnilicence extraordinaire do leurs armes et de leurs babils, dont les 
ornements et les draperies d'or sont |>eints avec la même exactitude que sur une miniature. En 
présence du dessin ou de la gravure, il serait téméraire de vouloir prétendre que le côté droit, 
avec le troisième roi el sa suite, jusqu’au dernier fond, est l'œuvra d’un autre artiste, mais 
sur la peinture même on reconnaît une main plus souple et un plus grand sentiment de la nature 
dans le modelé. 

Si nous voulons nous rendre compte de la valeur de ce triptyque, nous devons dire que 
le» peinture» des volet» sont supérieures à relies du milieu; que souvent, surtout dun» ces der- 
nières, les mouvement» sont roides. mal compris, et offrent beaucoup de ligne» perpendiculaires 
d'un effet désagréable. Les tètes sont très-expressives, individuelle», et d’un fini achevé. Les 
accessoires, maçonnerie, fleurs, rideaux, lézards, escargots, pierre», arbre», etc., sont traités 
avec un soin inouï. Mais le charme principal est dans l’esprit de l'ordonnance, dans la clarté 
el l'harmonie de la couleur, et dans le fini merveilleux de l'exécution qui, malheureusement, 
sou» des retouches modernes, a beaucoup perdu de sa beauté primitive. 
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LA MADONE 


KT L. A FAMILLE MEYEB DE BALE 

PAR IIOLUE1N LE J El NE 


( DAUTKC», I ** HO ; lAISIDI, 


«TEC LM. PLAMML. 


Le tableau célèbre de la paierie de Dresde, connu anus le nom de la Madone d'Ilolbein, 
l’une des œuvres les plus belles de l’arl allemand, a etc jnsf|ia'à ce jr»ur l’objet des interprétations 
les plus diverses. Nous voyons devant nous, agenouillés et recueillis, les divers membres de la 
rainille du bourgmestre Meyer, de Bâle, et au milieu d'eux la sainte Vierge tenant sur son bras un 
enfant nu qui si* presse contre elle et étend vers eux le liras gauche en relevant la main ; un enfant 
plus âgé, également nu, est tenu par un autre lils de Meyer, un garçon d’environ quinze ans, et 
considère avec jdnisir son petit bras nu. Conduit par l’idée assurément juste que la représentation 
de l'enfant sur le bras de la Vierge ne convenait pas hu Christ enfant , on a voulu le retrouver 
dans l'enfant detioul à terre, sans réfléchir que la manière «lotit «rlui-d est représenté ne s’ap- 
plique pas mieux au Christ. Cela a engagé l'auteur du dernier catalogue du musée «le Dresde à 
revenir k l’ancienne idée de voir dans l’enfant que tient la Vierge son propre enfant , «le prendre 
le mouvement «le la main pour une bénédiction, et «le rejeter sur l'imperfection du talent d'Ilol- 
bein et de l’art allemand en g« ; néral les formes un peu maigres rt les traits maladifs de l’enfant. 
Mais que celle opinion est peu soutenable en Tare d’un maître tel «lu’lbilhrin. en fan* de l'enfant 
sain et vigoureux d’un dessin achevé et di s fumas 1rs pins belles «pii se voit sur ee même tableau ! 
Tout nous oblige à admettre que le tableau est bien comme il est , non perce qu'llolbcin n’a 
|tas pu mieux faire . mais paire qu'il l'a voulu justement ainsi . et noms de a o ns expliquer le 
sujet uniquement par lui -même. 

Dans l’ancien art chrétien, la ma«lonc n’était que la mère qui portait le Sauveur; ce n'était 
qu’à cause de lui qu’elle figurait sur le tableau «l’autel qui devait mettre devant nos yeux le Verbe 
Tait chair, et c’est ainsi que nous la voyons dans le plus sublime tableau de madone, dans la 
Vierge «le la chapelle Sixtine de Raphaël . modestement pleine de la conscience bienheureuse 
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d’être la mère «le Dieu. Mais déjà longtemps avant que le culte de la madone eût pris une forme 
indépendante, les prières de la piété s'adressaient à elle, et on l’invoquait contre les misères de 
la vie el contre les dangers île mort. Elle devint ainsi la patroono du foyer et «le la famille. C'est 
comme telle (pie nous la voyons ici dans la famille du bourgmestre, et pour qu'il ne reste 
aucun doute, son manteau est si largement ouvert, que toutes lis personnes présentes semblent 
s'abriter dessous. 

Nous avons ainsi devant nous. — du moins c’est mon opinion, — l’image de la Reine du 
Ciel, à l'intercession toute -puissante de laquelle le pieux bourgmestre .Meyer se recommande 
lui et les siens pur une fervente prière. Dans cette prière est avant tout compris le plus jeune 
membre de la famille, que la mort leur a ravi, mais à qui, dans les bras de la mère de Dieu, 
est assurée la vie étemelle. Le» trace» des sou lira nces de la terre sont encore sur ses trait»; 
mais avec quelle confiance il se presse contre la poitrine céleste, en même temps qu'il jette un 
regard attristé et consolateur sur ceux qu'il laisse derrière lui î L’ordonnance ne présente pus 
d’ailleurs quelque chose d'entièrement nouveau. De tout temps le» portraits de» donateurs ont 
figuré dans les tableaux d’autel avec des proportions plus ou moins grandes. Si les portraits 
occupent ici un espace plus qu'ordinaire, s’ils paraissent presque l'objet principal, celte trans- 
formation de la tradition est tout à fait naturelle, surtout si on adn>cl, comme ou peut le faire 
ici avec certitude, que le tableau était destiné à être un objet de dévotion domestique, et que la 
mort du plus jeune entant a été l'occasion pour laquelle il a été composé. 

Quant a la madone el à celle conception d’Holbein, de l'idéal le plus glorifié de fart chré- 
tien. elle a absolument le caractère allemand. Déjà Van Eyi, h l'opposé des Italiens, avait donné 
à sa madone du retable de Gand et de celui de .Madrid des traits individuels; Martin Schon- 
gauer et Albert Durer l’avaient fait également sans égard à la beauté; la madone d’Holbcin a 
de la vie et de la réalité comme celle de» précédents; son cœur bal el elle respire; bien plus, 
tous ses traits, jusqu’au moindre, sont allemands; mais en meme temps Us sont d'une beauté 
parfaite. A ces traits et à ces formes se marient les qualités de l'Aine pair lesquelles l'art 
italien chervbail dos supports dans les figures d’un inonde surnaturel, une sainte dignité, conte- 
nue par la plus louchante modestie, une pureté immaculée el une tendresse de mère infinie. 
Aussi les yeux se détournent-ils de l’excellent symbole de la famille allemande pour se porter 
irrésistiblement vers la figure de la Vierge, et l’esprit doué de la plus faible sensibilité éprouve en 
la voyant une telle impression de tranquillité et de paix intérieure, que ce sentiment domine 
tous le» autres. 

Ce précieux monument de l’art allemand resta la propriété des descendants de Jacob Meyer 
jusqu'au xvu* siècle, où il fut acquis par .Michel Le Rioy au prix de 1,000 thalers. En 1690 
il passa, pour une créance de 2,000 sequins. en la possession du banquier Avogredo, de Venise, 
qui le légua à la famille Detfino. C’est d'un membre de cette famille que le magnifique tableau a 
été acheté, au prix de 1.000 sequins, par le comte Algarolh pour le prince électeur de Saxe, et 
il est maintenant à demeure dans le nouveau musée de Dresde. Des esquisses et études ayant 
servi pour le tableau sont conservées au musée de Bâle. 
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LA MORT DE LA SAINTE VIERGE 


DE MARTIN SCHAPFNBR 
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Martin Sdiaffber est le dernier peintre connu »k* l'ancienne école dTIrn, dans laquelle 
a régné un esprit idéal poétique et en même tempe national. Cependant il est très-inégal dans ses 
productions ; l'élévation de la pensée et le sentiment du beau semblent parfois l'abandonner pour 
faire place à un naturalisme un peu dur, comme par exemple dans les scènes de la vie de lésais 
de 1515 (dans le musée national de Munich) ou dans les saintes familles de 1521 ((fans le 
munster d'IHm). 

Le plus considérable et le plus précieux de ses ouvrages que je connaisse sont les quatre 
tableaux de 1526 qui servaient autrefois de portes à l’orgue du couvent impérial de Wettenhausen 
b Burgau, non loin d'Ulin, et qui se trouvent maintenant dans fa Pinacothèque de Munich. Ils 
sont peints des deux côtés, cependant ils sont fixés de telle sorte contre la muraille, qu’on ne 
peut voir qne les anciens côtés intérieurs. Sur ceux-ci sont représentées : l’Annonciation . la Pré- 
sentation au temple , la Descente du Saint - Esprit et la Mort de la Vierge. SchalTncr montre 
dans ces peintures que, tout en conservant les traditions de l’art ancien sur fa conception symbo- 
lique, l’ordonnance architectonique et la représentation expressive, il s’est adonné à un déve- 
loppement plus libre de la forme et du goût, et qu’il n’a gardé que çà et fa. comme des 
provincialismes, quelques particularités de l'école souaho. 

L'Annonciation a lieu dans un riche vestibule h colonnes, au fond duquel on voit le lit de la 
sainte Vierge, que des anges sont en train de faire. Sur le devant, à droite. Marie est age- 
nouillée rontre son prie-Dieu, les bras croisés sur fa poitrine et les regards tournés vers l’ange. 

Le quatrième tableau, dont nous donnons ici une copie, représente fa mort de Marie . et est 
assurément le plus beau de tous. A en juger par le lit du fond, nous sommes dans la maison de 
l'Annonciation du premier tableau. La Vierge est agenouillée, comme dans celui-ci, à la place 
où elle a reçu le divin message; Us mains qu’elle tenait élevées pour la prière se sont abaissées 
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languissamment et se séparent; le corps* semble se briser; la tête, alourdie, tombe de côté; les 
yeux se ferment; mais la jeunesse et la beauté transfigurent son noble et pur visage. Pierre, en 
costume de cérémonie , agenouillé à sa droite, lui présente l'Evangile; deux autres apôtres. agp- 
nouillés il sa gnuche, prient dans un livre de prières. Du meme côté est devant elle un cierge 
allumé, symbole de la continuation de la vie après la mort. Jean, accablé de douleur, semble, 
par un léger altoiirbemenl du brus, chercher quelques symptômes d’espoir de la conserver; tandis 
que Jacob . Pair désespéré, la s<mtient dans sis brus. Derrière lui un autre apôtre s'avance avec 
l'eau bénite; un serviteur, si ie u'esl pas aussi un apôtre (puisque sans lui ils ne seraient que 
onze), souille avec sa bourbe le feu dans l'encensoir. Deux apôtres, ii gauche, expriment le deuil 
et la supplication ; et deux autres, entre l<*s piliers du fond, lisent d»*s prières. Le dernier, plongé 
dans la douleur, g'est appuyé sur le lit. Au-dessus du groupe, dans la chambre, on voit en ligures 
rantjurries la suite de la séjxaralion , l'Assomption de la Sainte Vierge. Un ange y flotte avec 
l'encensoir, comme s'il voulait dérober à «‘eux «pii sont en bas ce qui SB passe en haut. Sur lis 
nuages qui en sortent, «le petite anges |M>rlent la Vierge (vêtue du costume bourgeois souabe) 
vers le Christ , entouré d’un chœur d'anges , et qui lui len<l les bras. 

Lu mort de Marie est un sujet favori de l’art allemand . tandis que l’art italien a préféré la 
mise au tombeau, l'assomption et le couronnement. .Nous en avons déjà donné plusieurs repré- 
sentations d;m> les MviiutneulM { Peinture. I. I. p. 28 et p. 7/h ; Sculpture, I. I, p. 69). Il y a une 
diflerciM'C essentielle dans la conception : les uns font mourir la Vierge dans son lit, les autres hors 
île son lit. On ne peut contester d'aucune manière la valeur du tableau de Cologne (Peinture, 
t. I. p. 74). mais que l'autre conception soit plus favorable au déploiement d'une plus grande 
beauté, il une ordonnance mieux groupée, nous en avons la preuve dans le tableau de noire 
maître souabe. L'émouvante lieaulé de la figure tomlNinte de la Vierge ne saurait être obtenue 
quand elle i*si couchée dans le lit et envelop|)ée île couvertures. Les apôtres groupent aussi 
plus facilement autour d’elle comme centre, et l'œil est moins troublé dans la considération de 
l'expulsion de leurs sentiments. En tout cas, Martin Schafliier a traité son sujet avec un remar- 
quable sentiment de la beauté, et s’il montre par lit une parenté avec les grandes productions 
coulciuporuines de l’art indien, il ne renie pas (comme quelques-uns de ses contemporains de la 
Hollande, Hcniskcrk, Malaise cl autres) le sentiment proprement allemand de la forme. Il marque 
les caractères des apôtres en traits d’une grandeur noble et idéale, mais empruntés à la réalité 
et même à la race souabe (et il les reproduit avec la plus grande exactitude sur les deux tableaux 
de la Descente du Saint «Esprit et de la Mort); la maigreur des formes et le froissement des plis 
ont disparu; les mouvements sont libres, faciles, naturels et expressifs; un costume simple et 
noble a presque partout remplacé le costume local. Dans sa peinture aussi SchuiTner se distingue 
par une touche large et molle du faire de ses devanciers, ruais il n'a pas eu de successeurs de 
valeur. 
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L’ORACLE D’AMPHIARAUS 


DE A.-J. CARSTENS 
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rusais. 


Amphiaraus d’Argos, d’une célèbre famille de devins, devin lui-même, et comme lel favori 
de Jupiter et d’Apollon, fut, dans la guerre d'Adrastc contre Tbèbes. englouti par ta terre avec «on 
char et ses courtiers. D'après les idées d*s anciens Grecs, une telle mort équivalait à l'admission 
parmi les dieux, et les habitants d'Orope, en Béolie, lui élevèrent un temple près de leur ville, 
h l'endroit même de sa disparition merveilleuse. Au temple était joint un oracle dont les réponse! 
étaient transmises a qui le consultait par le dieu des songes. Le teiu|de avait deux |M>rtes : l'une 
d’ivoire, par laquelle sortait la réponse trompeur; l'autre de corne, par laquelle sortait la 
véritable. 

D’après les données de l’hilostrate, le peintre As mus Jacob Gantera a composé un dessin 
qui se trouve actuellement dans la collection du grand-duc de Save-Weimar, et que nous repro- 
duisons ici avec une réiluction de plus de moitié. 

Carstens, né en 1754 près de Schleswig, mort à Rome en 1798, est le premier précurseur 
de l'art allemand moderne, et bien que nous ne possédions de lui que des dessins et des 
aquarelles d’assez iiiixItsUS proportions, la grandeur de son génie, l'autorité de son talent, et 
l'immense influence qu’il a exercée sont aujourd'hui universellement reconnues. Si son biographe 
Fernow, a l’occasion d’une exposition de ses dessins à Rome en 1795. exprimait l’espoir d’uno 
transformation de l’art allemand, l’exposition universelle allemande des beaux-arts qui a eu lieu 
à Munich en 1858. et où Ton a pu voir beaucoup d’ouvrages de Carstens, en a été la plus écla- 
tante continuation. Carstens empruntait le plus souvent le sujet de ses compositions a la mytho- 
logie et à l'art grec. Il y trouvait des allégories universellement admises pour peindre les faits et 
les événements, ainsi que l'occasion du plus libre développement pour rendre la beauté des 
formes. 

L’oracle d'Ampliiaraus punit lui offrir une occasion excellente de donner la parole à l’art sur 
les événements contemporains. C’est en 1795 que Carstens composa ce dessin, lorsque déjà la 
révolution française était arrivée aux derniers excès du terrorisme, n Quelles sont les suites de la 
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révolution? » demanda-t-il k l'oracle. I,h prêtresse de l'oracle est en possession de la réponse; le 
dieu «les rêves est h ses côtés et montre les portes du temple; elles s’ouvrent : k la porte du 
mensonge parait la déesse de la liberté et du bien publie avec le bonnet rouge et le caducée de 
Mercure, et k la porte de la vérité un guerrier frappant avec le fouet sur un homme nu et 
enchaîné qui représenta le peuple. 

Ce n’est pas [wir le choix du sujet que Carstens sortit {lu carda de ses prédécesseurs el de 
ses contemporains : au contraire ses préférences furent presque toujours pour le inonde de l'anti- 
quité; tout an plus peut-on dire de Carstens qu’il ne mit pas. comme les autres, l’art romain sur 
le même rang que l’art grec. S’il fut réellement novateur, c’est pour la forme, pour le style. 
Tandis que iWrngs transportait les statues antiques dans ses tableaux, et que David cherchait k 
idéaliser des académies par ses attituiles théâtrales, Carstens s’appliqua k pénétrer l'esprit qui 
anime la nature et l'art antique; et, en suivant la meme voie que les anciens Grecs, il sut arriver 
à cette beauté libre et grandiose des formes . k ce style mâle du dessin et à cette aisance noble et 
contenue du mouvement qu'on avait entièrement désappris. lit môme où , — comme dans la 
prêtresse d'Amphiaraus , — il met en jeu de fortes op|Ki>silions dans la direction de la tète, des 
bras et des jambes , il est si harmonieux , que l’étal d’excitation dans lequel le rêve jette la prê- 
tresse se trouve exprimé -par la forme la plus adoucie. 

Il est clair que Carstens, en suivant cette voie, «levait arriver k la manière de Raphaël, 
et surtout à celle de Michel -Auge. Mais on peut aussi peu le nommer leur imitateur qu'on 
ue peut dire qu’il a imité l’antique, puisqu'il a un sentiment des formes si personnel et une 
abondance d’idées si originale, qu'il en ressort un style qui lui est tout à fait propre. Pour 
arriver à la reproduction de la nature, Carstens ne se servait pas de l’étude ordinaire des 
modèles; mais il possédait si bien la mémoire des formes, qu’il ne les étudiait qu’en obser- 
vant les chefs -d’œuxTe de l’art el la nature. S’il en résultait parfois quelques inexactitudes 
de dessin, elles étaient richement compensées par l’unité et l’harmonie de figures sorties tout 
entières de l'imagination. 

Si parmi celles-ci toutes n’ont pas également réussi, il n’y a pas lieu d’en être sur- 
pris, puisque les artistes les plus heureux el les mieux doués ont rencontré aussi sous ce 
rapport leurs limites. Moins propre à rendre le doux. Je délicat et le gracieux, Carslens n’en était 
que plus k son aise en face «le la force juvénile cl de la noblesse héroïque ; lu beauté féminine 
unie au sérieux et k la grandeur répondait surtout entièrement b son sentiment de l’art et à son 
genre de talent. Ainsi la prêtresse, interprète des songes, de notre planche, est une de ses plus 
belles ligures, et on doute en la regardant s’il faut plus admirer l’expression vivante «lu regard 
surprenant la vérité el la noblesse des formes, ou la beauté du mouvement et relie des draperies 
qui accompagnent celui-ci et le distinguent. 

Nous n'omettrons pas non plus de remarquer la forme générale, indépendante de la réalité 
du moment . (toélique et pourtant parfaitement caractérisée, dans laquelle un artiste de l’esprit et 
du goût de Carsteu a su représenter l'histoire de son temps. 
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LA MORT DE SAINTE CÉCILE 


DK J. SCI1KFFKH l)K I.KUNHAKD.SHOFK 
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J. Schefler de LéoobnfdaholT est du nombre de ces artistes qu'une mort preimiluive, en les 
arrêtant au début d'une carrière ou ils entraient avec des œuvres pleines de promesses, a tait 
tomber dans un oubli immérité, lundis que, s'il avait vécu plus longtemps, son nom aurait brillé h 
juste titre à côté de ceux d’Overbeck et de Cornélius. 

Né en 1795 à Vienne et doué de bonne heure de l’amour de l’art, il s’aperçut bientôt de 
l’opposition entre ses tendances et la direction du I academie; aussi s’attacha-t-il avec ardeur à 
Overbeck, lorsque celui-ci vint à Vienne. Son protecteur, le comte de Salm-Reiilenschekl . cardi- 
nal évêque de Gurk. lui IU faire en 1811 le voyage de Venise. Il peignit ensuite » Klagenfurt 
quelques petils tableaux d’église et a lia -en 1817 à Rome, où le pape l v ie VII posa devant lui 
pour son portrait, lin 1820, il donna à l'exposition de Vienne une sainte Cécile jouant de l’orgue 
qui devint la propriété du due Albert do Suchsen-Teschen» C’est plus tard qu’il peignit la mort de 
sainte Cccile dont nous donnons une copie. Cette peinture se trouve dans te musée du Belvé- 
dère à Vienne. C’est la dernière œuvre achevée de l’artisU». Il mourut a Vienne en 1822. 

La sainte martyre est étendue sur une verte pelouse à ciel ouvert; la tête est entourée 
d’un lichu et le corps chastement enveloppé par le vêtement ; brisée par une mort violente sous 
le glaive du bourreau, elle est tombée en avant sur le côté, et le visage est tourné vers la terre; 
ses mains ntt sont plus jointes pour la prière, et son bras droit a élé <*0011110 tordu dans la chute; 
ses doigts semblent rompus, et pourtant tous les membres, dans an doux repos, offrent l image 
de la sainte et céleste paix, prix du martyre; abandonnée du monde entier, elle est là au milieu 
de la vaste plaine, livrée en proie aux bêtes féroces «lu désert. Mais deux gracieux messagers du 
ciel sont venus s’agenouiller derrière elle avec l’expression de la plus vive compassion, avec des 
prières qui demandent protection à Dieu et avec la palme de la paix éternelle. 

Le motif principal clans l’altitude de la sainte semble avoir été emprunté à la belle figure de 
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marbre de ta même sainte de Slephano Maderuo. qui se trouve à Sainte-Cécile du Transtevère à 
Rome; mais il a été développé avec tant de liberté et d'indépendance, qu'il n’est qu’un simple 
souvenir. Schefler a conçu son tableau dans le sentiment le plus éminemment tragique. C’est 
dans la lutte avec le pouvoir de ce monde que la martyre de la loi nouvelle a succombé. I.es 
yeux ont perdu le regard, les lèvres la parole, les mains le mouvement, nu' nu» pour la prière, le 
corps entier est tombé sous les coups de la puissance terrestre. Mais l'âme est demeurée hors 
d’atteinte : en se séparant du coi*|ïs. elle a répandu sur lui quelque chose de son éclat , elle lui 
a communiqué l’expression de sa pureté, de sa résignation et de son calme, et elle semble planer, 
visible à l’oeil spirituel, au-dessus de la partie terrestre qui appartient à la terre. 

l/artiste a réussi h rendre sa conception d’une manière parfaite, de sorte que nous pouvons 
lire comme à livre ouvert dans chaque altitude et chaque mouvement, en trouvant toujours pour 
chaque pensée et chaque sentiment l’expression la plus noble. 

La disposition de l'ensemble, aussi bien que la direction des lignes, la division des masses, 
le mouvement des poses, comme les formes du corps et du vêtement, présentent le sentiment le 
plus développé de la beauté joint à l’expression la plus claire des caractères particuliers. Je fais 
seulement remarquer la ligne supérieure de la figure qui , malgré les raccourcis et les déplace- 
ments, indique si clairement et d'une manière si belle le corps et son attitude; la netteté des 
jambes qui. malgré le double vêtement , est si jwirfaite et sans rien de forcé; enfin le groupe 
gracieux des deux anges. Le dessin demeure tris-idéal , tout eu étant pénétré de la connaissance 
de la nature, et non sans une certaine individualité dans les traits cl dans les forints, si bien 
que les moindres surfaces du vêtement sont encore animées par des dilTéreuccs de formes. Pour 
la disposition des détails, l'auteur a une imagination et un goût rares, et pourtant le hasard 
semble avoir présidé à tout. Sa couleur est sévère, noble et simple, également éloignée d'une 
vaine idéalité et de l’intention de produire l’illusion de la réalité ou d’éblouir les yeux. 11 se sert 
de la couleur pour marquer plus clairement la forme, pour mieux accentuer l’idée d'où son 
amvre est sortit». 

L’exécution q|t magistrale. La touche est si libre, si légère et si achevée, qu’on voit que la 
partie technique de la peinture n’a évidemment pas pour lui de difficultés, et qu’il pouvait s'ap- 
pliquer sans obstacle et avec amour il reproduire chaque forme, fût-ce celle d'un doigt, d'une 
tête ou d'un dos, fut-ce une grande masse de draperies ou le moindre pli , avec la pureté la plus 
parfaite, et à rendre l'expression de la physionomie d'une manière achevée. 

Cette seule peinture aurait suffi à assurer sa place à Scheffer dans l'histoire île l’art alle- 
mand, et on ne saurait parler de l’art moderne allemand sans lui accorder un souvenir 
honorable. 
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L'église Sainte-Barbara , à Rreslau , possède un monument fort étrange de l'ancienne pein- 
ture allemande dans une peinture sur bois destinée à marquer le lieu de sépulture d’une pieuse 
chrétienne «lu xiv* siècle. L’inscription (bien que restaurée au xvii* siècle, comme le marque le 
témoignage exprès du restaurateur placé h côté) ne permet pas de douter que nous n’ayons iri 
devant nous une peinture de l’an 1309. Ce qui ajoute à la valeur de celte date, c’est que notre 
tableau est peut-être l’oeuvre la ptus ancienne dans laquelle on n'aperçoive plus trace du style 
byzantin dont, en d’autres endroits, h Brunswig, à Hildesheim. à Cologne et ailleurs, l'art alle- 
mand avait commencé alors a travailler à s’affranchir. Au premier coup d’œil jeté sur le tableau, 
nous voyons que nous possédons en lui une œuvre extrêmement originale sous tous les rapporte, 
aussi bien par le choix du sujet que [Kir la conception, le dessin et l'exécution. Ce n'est pas à 
la Sainte Vierge ou à l'enfant Jésus dans ses bras que s’adresse la pieuse suppliante avec scs 
filles, ce n’est pas non plus au Sauveur accQin plissant le miracle de la rédemption, ni au Maître 
tout -puissant qui pouvait encore, du haut de sa croix, appeler au salut l'âme repentante; 
sa prière s’adresse au Jésus de Nazareth couvert de sang et «le blessures, chargé des insignes 
douloureux «le la Passion, «h» la couroone d’épines, du fouet et do la lance, entièrement dépouillé 
et délaissé. 

Nous voyons donc la donatrice, accompagnée de son patron, saint Jean l'Evangéliste, en 
prière devant le Rédempteur, représenté en figure de la Passion et lui adressant ces mots : 
« L'rbarmc dich meiner, heiliger Colt ! » (Aie pitié de moi, Dieu saint ! ) L’ordonnance n'est rien 
moins qu'archi tectoniquement sévère; le dessin trahit une connaissance très-faible encore de 
l’anatomie, mais une tendance vers un mode de représentation idéale. Dans les télés il y a un 
effort pour individualiser les traits. Pour les grandes masses des draperies, l’artiste n’a pas pu 
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trouver do motifs, elles pondent sans formes; mais où il a introduit quelques lignes et quelques 
brisures de (dis, comme dans le linge qui couvre les reins du Christ, il a marque les formes 
avec beaucoup de clarté et de ûnessc. Quant a la relation des figures entre elles, il y a eu aussi 
peu égard qu'ci leurs proportions, ainsi Ton ne saurai i dire si la donatrice 'est debout ou age- 
nouillée, car l'un et l'autre est impossible. 

Ccfiendant . malgré tous les défauts dans le dessin , le tableau fait un effet considérable. Ce 
qui frappe surtout, c’est l'cxpressiou parlante di's physionomies, la ferveur pleine de foi et de 
conliamv de la suppliante. Pair d'attente sereine de son saint patron, la bonté compatissante du 
Christ. I) faut aussi admirer le lini du travail , l'application légère de la couleur et la finesse 
du pinceau. Le peintre ne possédait pas l'art d'éclairer ses tableaux; il a placé tous les raccourcis 
dans l'ombre, et sur les parties saillantes, sur le front , sur le bout du nez, sur la lèvre supé- 
rieure. sur le menton, etc. (suivant la manière adoptée depuis par maître Wilhelm de Cologne), 
il a mis des lumières blanches; il a su dessiner trî’S-delieatement les cheveux avec la pointe du 
pinceau; pour plus de netteté, il a tracé des contours foncés uutour des surfaces peintes. Le vêle- 
ment de Jean est rouge brique, ses chairs tirent aussi fortement sur le rouge. Les femmes sont 
pûtes, sans avoir le teint maladif; leur vêtement noir a un peu souffert par le temps et par 
une restauration maladroite (d'ailleurs le tableau est bien conservé). Le Christ est d'une teinte 
vigoureuse rouge jaunâtre et a les cheveux bruns. Imites les ligures sont posées sur un 
gazon vert foncé, émaillé de fleurettes ldanehes. Le fond est rouge foncé, couleur de capot 
luortuuui, et était peut-être primitivement doré. Les auréoles et te calice sont en or. 

Le tableau est peint à la détrem|>c sur fond de chaux et sur une table de bois de chêne 
tendue d'une toile. Le cadre qui entoure le tableau est encore le cadre primitif, et il porte tracée 
en caractères allemands, avec les initiales seules en caractères romains, finscription suivante : 

dnno Domini millesimo IrecctUesimo nono feria ffuarla prat fatum Henri icti. 

Kgidij obiit honrsta fœmina Barbara Polani. fteyuiescat in pace. Orale pro ca. 

Je pourrais en terminant faire remarquer encore le mode particulier de représentation du 
Sauveur, qui ne se rapporte à aucun moment déterminé de sa vie, quoique à première vue il 
puisse paraître figuré en Ecce homo. Il porte les traces de la mort sur la croix en même temps 
que les instruments de la flagellation qui avait précédé sa mort, et il se tient vivant devant 
la suppliante sans aucun des signes traditionnels de la résurrection. L'artiste a donc voulu 
seulement rappeler dans sa figure les différents supplices de la Passion du Rédempteur. 
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Il paraîtra étrange qu’on puisse» encore découvrir un grand peintre allemand du commence- 
ment du \vr siècle resté inconnu jusqu’à oc jour. El pourtant il en est ainsi ! Qu'on jette seu- 
lement un regard sur les planches ri -jointes, et qu’on dise si l'ouvrage auquel elles ont été 
empruntées peut être d‘un outre que d'un niultre du premier ordre! Et co maître est inconnu, et 
l’œuvre porte le millésime 1511. Car, que cette peinture soit de Michel Wohlgemuth. comme 
l’indique le catalogue du musée du Belvédère à Vienne, on ne saurait le soutenir, pour peu qu’on 
ait vu les peintures d’autel de Schwabach, composées prie peintre à l’âge de soixante-treize ans. 
eu 150S. 

L’autel suint Jérôme du musée du Belvédère à Vienne ( Anciennes écoles allemandes, I. 47) 
est un retable à doubles volets. Quand le tout est fermé, on voit peinte sur les deux volets la 
messe de saint lîrégoirc. Le pope est agenouillé devant l’autel. Le Christ, tlescendu de la croix, 
lui prie comme s’il était vivant. Derrière lui sont un évêque, un cardimd et d’autres ecclésias- 
tiques occupés de cérémonies religieuses. Derrière eux , mais comme spectateur, est un homme 
en barrette et fourrure noires avec de longs cheveux et le visage maigre, d’environ quarante» 
ans, qui semble être le peintre du tableau. Derrière le group s’élève une tribune sur laquelle la 
Passion du Christ est rappelée d’une manière semi-dramatique, semi-symbolique, pr Judas avec 
le sac. Pilate qui se lave les mains, Pierre qui renie le Seigneur, Véronique avec le suaire, Made- 
leine, Hérode. Anne et Caïphc; plus loin, par les instruments du marlvre : le fouet et le pilori, 
les deniers d'argent, le coq. une boite à prfums et autres objets. Sur la balustrade, la date 
du tableau est marquée deux fois en caractères differents. A gauche : onno-îint Dl‘ , cr.ccc , xi ; 
à droite : AN NO DOM INI c/5 15 11*. 

t. Sur b boite ronde h parfum* wml le* lettre» ADI (la troisième lellm e*l «tln-mm! In moitié li'un A j qui appnr- 
tiennent, k: Ion toute probabilité, au nom do • MngtlaUna , » cl qui oc doivent pu* t’ire considérées, ainsi que je fai cru 
autrefois (/lût. Je l'art allem., I. Il), comme le mono^rnmuie d'un maître dont le nom commencerait par un F. 
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En ouvrant ica volets, on voit quatre tableaux juxtaposés : les côtés intérieurs des deux 
volets extérieurs, les côtés extérieurs des deux volets intérieurs. Sur les premiers on voit saint 
Joseph avec un lis et des colombes en cage avec lesquelles joue Tentant Jésus, vêtu d'un vête- 
ment .«ris h larges manches; à côté, saint Gilien, avec une église dans les mains. Sur le second 
tableau est saint Léopold, également avec uni* église 1 , et à côté de lui sainte Élisabeth, qui 
donne une pièce d'or à un estropié. Sur le troisième tableau sont l'évêque saint .Martin et sainte 
Dorothée, à qui un enfant présente des roses et une corbeille. Sur le quatrième tableau on voit 
sainte Catherine, le paganisme vaincu (sous la ligure d'un roi) à ses pieds, et sainte Ursule avec 
deux flèches dans la main gauche et une troisième au cou. 

Au-dessus de ccs quatre tableaux il y a quatre armoiries tenues par deux figures nues et 
deux habillées, et, pardessus, ces signes dont jusqu'ici on n'a pas trouvé l'explication ; 

## tt 

En ouvrant les volets intérieure, on voit le tableau principal et deux tableaux secondaire! 
dont nous donnons ici la copie. Il est à remarquer que le tableau u’est pas tout ü fait coupé par 
le haut, comme sur mon dessin, mais qu'il se termine à la partie supérieure par une courbure 
échancrée. 

Sur le volet droit (pl. Il) sont les Pères de l'Eglise, le pape saint Grégoire, te grand saint 
Ambroise avec une baguette dans la main, et saint Augustin avec le cœur perce d'une flèche; 
sur le volet gauche (pl. III). les apôtres saint André avec la croix, saint Barthélemy avec le 
couteau et saint Thomas avec la lance. Dans le tableau du milieu on voit debout, en avant d’un 
talxrrnudc garni d'une tapisserie et richement cl singulièrement orné, saint Jérôme en costume de 
cardinal, avec un bâton surmonté de la croix et tirant une épine de la patte d’un lion qui s'élance 
vers lui. Des deux côtés sont agenouilles, les mains jointes, le donateur et la donatrice du tableau, 
l'homme d'environ trente-six ans, en fournira noire, la barrette posée à terre devant lui. la 
femme avec une sorte de costume de religieuse, un voile blanc empesé autour de la tète cl du 
cou , et deux enfants , un garçon d'environ trois ans, une lille de onze ans, tous deux également 
dans l’altitude de la prière. Le tabernacle, eu partie doré, avec «L» ligures de marbre dans le 
style de la renaissance allemande du commencement du xvf siècle, a dans les chapiteaux de ses 
piliers des animaux ressemblant à îles ours et à des singes; par dessus sont des ligures de femmes 
nues auxquelles est attachée la tapisserie; puis des enfants tenant des arabesques d'épines et de 
feuilles d'acanthe, d'autres avec des écus sans emblème et des colliers de perles avec des grelots; 
enfin un médaillon avec l image du saint assis à une table. Le fond, des deux côtés du taber- 
nacle. est formé par un riche paysage avec montagnes et châteaux forts, forêts et fleuve, cl avec 

1. GVjI InVs à tort i]ue cette figure est appelle dans In catetague ïemperrur Henri, puaiqn'elln porte les tugniH 
conucre-s ci non nwcontiaiMablra du patron d« l'Autriche. 
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des scènes de la légende du saint : on le voit ermite se déchirant la [nitnuc avec une pierre 
devant le crucifix, allant trouver il Chypre l'évêque sain'. Épiphane. repoussant dans sa chau- 
mière les présents qui lui sont apportés il dos de hèles de somme, et l’on voit dans toutes Us 
arènes représentas . son fidèle compagnon le lion il qui il u retiré une épine du pied, se lais- 
sant charger de Injîs par des valets avec la douceur d'un agneau. 

Us motifs de la conception de cette œuvre si vaste s'expliqueraient par son histoire, si 
nous la connaissions, car Its différents saints ont miaulement des rapports avec les donateurs, 
avec l’église à laquelle était destiné le retable, peut-être aussi avec le pays auquel l'église appar- 
tenait. II y a seulement une intention visible, c'est celle d’ honorer à côté de saint Jérôme» prolw- 
htemenl le patron des donateurs, les trois autres Pères de l’Église, et princi|>alenieot le pajje 
saint fîrégoire. Saint léopdd présente une allusion à T Autriche, à moins que ce ne soit à 
Klnsterneubourg . qui lui était exclusivement consacré. Une nouveauté importante à constater, 
c’est que le saint occupe la place principale et forme le centre «le tout le retable, tandis que, 
dans les ouvrage» de l’art ancien, celle place, quoique avec les modifications les plus nom- 
breuses, est invariablement occupée par le Verbe fait chair. 

Pour l'ordonnance, on y trouve au fond dans sa sévérité l'esprit architectonique de l'an- 
cienne école; seulement la liberté du mouvement, des lignes et îles masses n'a pas été entiè- 
rement sacrifiée à la symétrie. Comme il n’y avait aucune action à représenter, il ne peut 
guère être question de la composition ; mais si nous observons l'altitude et le mouvement de 
chacune des figures, nous ne saurons méconnaître tin grand talent de mise en scène, car elles 
sont toutes conçues avec un caractère individuel si bien déterminé, que depuis les mains et 
les pieds jusqu'à la tête il y a dans tous les traits une harmonie parfaite. 

Mais ce qui ressort comme le mérite principal île cette œuvre, c’est l’heureuse Anlcfaeur 
d’un talent qui conçoit la uatura d’une manière originale et avec un sentiment Iris-délicat des 
formes et qui rend touf avec une légèreté rare et avec autant de liberté que d’assurance. L'œuvra 
entière |>arait de premier jet , et cependant on reconnaît une profonde étude de la nature aussi 
bien que îles lois do l'art. Sans avoir l’air de portraits , les têtes sont d’une vérité pariante , et 
avec le naturel des formes cl de l'expression , le caractère et le sens religieux sont suffisamment 
observés. L’indépendance du modèle, la force d’un sentiment des formes personnel et créateur 
apparaît surtout dans les vêtements, dans la ricltcssc dis (dis. des brisures et des surfaces , dans 
la simplicité et ta clarté extrêmes des motifs et dans la vie étonnante de chaque ligne. Il y a enfin 
un grandiose dans le style que nous chercherions eu vain chez un peintre allemand de celte 
époque, sans excepter même Durer et Uolbein. Si Ton voulait cependant découvrir des parties 
faibles , on les trouverait dans les ligtiivs de saintes, dont les physionomies ont une expression 
moins individuelle, et dans le costume desquelles il a été fait au goût du temps une ooncessiou 
plus grande que ne l'aurait fait prévoir le reste Av l’œuvre. 

La couleur cet («ire et belle comme le dessin , d’une harmonie parfaite en même temps que 
d’une clarté admirable, qui permet île distinguer lus formes jusque dans les ombres les plus fon- 
cées des vêtements noirs. Les chairs ont beaucoup de vérité et parfois d'éclat, et même chez le 
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su ml viril la ni «lu tableau principal un air île santé bien conservée. I>i couche de couleur e&l In'n- 
légère el fluide, de sorte que psir pla«*es elle laisse voir les contours du dessin et les hachures. 
I. 'absence d'auréole autour des têtes «le saints est rrman|iiahlç, elle existe également dans plu- 
sieurs œuvres considérables «le la peinture allemande «U* cette époque , et peut s'expliquer par 
la ternlaitre dominante vers un mode de «‘présentation plue caractérisée et plus vraie. 

Si nous cherchons d’ailleurs d'autres marques d’après lesquelles on p«jurrail assigner une 
place h l’autel saint Jérôme dans quelques-unes des écoles allemandes connues, nous n’en trou- 
vons aucune. L’école de Bruges et d’Anvers a <|uelque chose de (dus dur dans le dessin et u’imli- 
vidualisc pas avec le même sentiment «le la liruuté; l'école de Cologne, qui, par la Mort de la 
Vierge, se rapproche le plus de notre ouvrage, a encore les anciennes brisures de plis anguleuses 
et un dessin lieawoup moins libre ; il n'y a pas à penser, même de loin . à l’école de Frnnconie 
et au j«*t «les plis de Durer; l'école de Souabe, avec les formes sévères de Zeithloom ou les formes 
capricieuses et presque nmniétvus de Schaffner. ou tout autre prtMixIé «le peinture, ne peut entrer 
en comparaison; il n’y a pas à parler des écoles de Saxe, de West pliai ie . ni d'autres moins 
importantes. Quant aux écoles italiennes, noire œuvre a ii peine avec elles un rapport éloigné; 
par chaque trait et chaque expression des visages elle est si parfaitement allemande . que pour 
en chercher l'origine nous ne devons pas quitter le sol de l'Allemagne. 

Après avoir établi qu’elle n’a pu prendre naissance dans aucune des écoles connues, nous 
sommes conduits à admettre qu'elle forme à elle seule le centre et l'apogée d'une école particu- 
lière. Si je n’bésite pas à désigner l'Autriche, peut-être Vienne, comme sa patrie, ce n’est pw 
seulement qu«* la carte laisse à peine un autre refuge, mais plusieurs raisins extérieures» semblent 
encore l'indiquer. Avant d'être transporté dans le musée «lu Belvédère, le retable se trouvait 
«lans le trésor impérial de Vienne. Son état de conservation parfaite témoigne qu’il n’a pas beau- 
coup voyagé et que peut-être il a toujours été conservé là depuis l’origine. Ce qui marque davan- 
tage encore Vienne et scs environs, c'est saint Ijéopnld, un des premiers patrons «le l'Autriche, 
et un petit détail dans les figures du paysage, la manière de femlre le Imjïs telle qu'on peut la 
voir pratiquer aujourd'hui ernxire presque exclusivement à Vienne et dans ses environs. 

Quoi qu’il en soit, l’autel saint Jérôme ne rentre «lans aucune des «Voles allemandes «onnues, 
mais il a une si grande valeur artistique, qu'en rechercher l’origine (peut-être dans les inven- 
taires du trésor impérial), découvrir tles œuvres de lu même main et constater l'influence exercée 
par elles, serait une entreprise méritoire pour l'histoire de l’art en Allemagne. 
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Le trésor impérial do Vienne renfenne |nii*iii» ses richesses une collection des plus prédeux 
objets d’art du temps de Philippe le Bon de Bourgogne : des chlfioUet et des i levants d'autel 
bnwles. destinés d'abord à de grandes solennités religieuses, même suivant l'opinion générale aux 
ivrémonies d ordination de l'ordre de la Toisou d’Or, ce qui a besoin d'être mieux établi. L'ordre 
fut fondé en l’honneur du mariage du due PhiJipjje avec Isabelle de Purlugul le 10 janvier 1)29, 
annoncé officiellement au peuple par la promulgation des statuts par le héraut en novembre 1450, 
et consacré réellement avec une grand’ messe solennelle dans l'église collégiale île Lille par une 
première fête de l’ordre le jour île la Saint-Andra 1451. Mais les chasubles en question ne pré- 
sentent pas la moindre allusion h l’ordre ni seulement à son patron 1 , elles n’ont pas d’ailleurs 
d'unité de caractère, et par leur stjlc elles appartiennent partie au commencement, partie à la 
seconde moitié du xv r siècle, et quelques-unes oITrent certainement l'écriture de vers 1450. Il est 
possible qu'elles aient servi aux fêles de l’ordre; niais elles ne semblent pus avoir été fabriquées 
exprès pour cette destination. 

Ce fut une circonstance particulièivmenl heureuse que les goûts de magnilieenee de la cour 
<le Bourgogne, surtout du due Philippe. fussent suscités par l'art même à une époque où il pro- 
duisait une si grande richesse de talents, et ce fut pur une conséquence naturelle île celle acti- 
vité artistique si étendue que l’art se communiqua aussi aux métiers. Le tableau votif de Bâle 
(Peinture, t. I, p. 31) notls a conservé un monument de l’art extraordinaire déployé dans 
la fabrication des manufactures. C’est avec un goût tout particulier que le tissage d’art fut prati- 
qué en Flandre, et nous avons fait connaître un ouvrage précieux de ce genre du temps de 
Philippe dans le I" volume de la Peinture, p. 81. Les cliasubles de Bourgogne nous présentent 
un troisième genre de fabrication artistique • elles sont brodées. Le travail est le suivant s ce sont 
des fils d'or tendus en travers qui forment le fond, et ou a brodé par-dessus, de deux en deux 

I. Vof. Peinture, t, I. un UbliMti \ ni if «In temps tir b £oml;iii«in de l'unli*. t|ui t‘i imIujui- ;ui «unlténe d'une 
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fil*. avec «le lu bourre «le soie «le couleur* pour former le «tessin «les figures, les ombres et 
I es ornemente. le fond d'or est utilisé pour tes effets «le lumière; les places où il doit y avoir 
«les clairs tx* sont recouvertes «pu» «l’une lj^ère broderie, qui laisse briller l’or à travers, tandis 
«pie dans les partie qui «loivent former les ombres, la soie est tenue plus épaisse. Les «-hairs 
sont réservées et bnxtees tout en soie à point plat. L'encadrement des figures est formé « 1 ga- 
lement par une bro«lerie d*or «l’un travail réticulé, quadrillé ou rubnïforme. Les figures jxiraisMmt 
ainsi en quelque sorte en relief. 

Les chasubles de Bourgogne du trésor impérial «xtmposenl une * chapelle » complète, à 
savoir; une chasuble (casula). trois chapes ( plana lia ). une dalniatique et une tunique pour 
le diarre et le sous-diacre, et deux devants d’autel. 

La «diasuhte a en«*ore l’ancienne forme, suivant laquelle le haut du bras et une partie do 
l'avant-bras sont couverts, «le sorte que lorsque le bras se ploie elle fait des plis. La partie 
de devant . arrondie par le bas. est jdus courte et plus étroite que relie de derrière. Autour «l«*s 
épaules court une large bande appliquée qui desrend perpendiculairement |>ar «levant et par «ler- 
rière de manière à former «les deux côtes un Y. Des figures «le «le hauteur sont bridées 
dessus : d’un nité elles représentent le Baptême du Christ et «le l’autre la Transfiguration. Dans 
h» Baptême, le Christ est debout dans l’eau jusqu'à la cheville, entièrement nu, une niain sur la 
poitrine, l'autre rouvrant les parties secrètes, la tête inclinée. A gauche, sur le rivage, saint Jean, 
agenouillé, verse de l'eau avec la main sur la U’ie aux cheveux châtains du Christ. Il porte un 
large vêtement d'une «xiulcur chatoyante qu'on a produite en bridant à la fois avec un fil 
rouge et un fil bleu. De l'autre «Vite est un ange aux cheveux flottants, vêtu d'une chape, et 
tenant la robe non cousue du Christ . laquelle est «l’un violet pâle. Iji «-olombe du Saint-Esprit 
plane au-dessus «lu Christ, et au-dessus d’elle Dieu le Père sort à mi-corps des nuages, la t?te 
couverte de la mitre et la main droite élendu«* pour bénir son lils, tandis que la gauche lient 
le globo terrestre. Autour de la tête on lit ces mots : « Hic est fitius r Merlus in qno mihi com- 
placui. » De chaque côté, sur la large bande, est représenté un ange planant avec une longue 
robe rouge flouante. 

Ij» représentation «le la Transfiguration, sur lu dos de la chasuble, est plus singulière 
encore. Jean, Pierre et Jacob sont agenouiltes à terre : Pierre «lans une rontcmplatten béate, 
avec une banderole portant ces mots: o Domine, bomtm est nos hic esse: si vu, faciamus hic 
[tria tabe macula ) , * lis deux autres, comme éblouis, regardent en haut, où le Christ, vêtu 
d'uue tunique et d’un manteau blancs, plane en abaissant ses regards et en bénissant. Autour «le 
sa tête sont les mots : a Xemini di.reritis cisionem donec fitius homittis a ( morte» resur gai). » 
Au-dessus de lui. en buste, se voit encore Di<m le Pire , avec tes mêmes mots sur la banderole 
«lans sa main que «lans le Baptême. Des «leux côtés planent Moïse et Élie dans une attituile 
pres«{ue «'otirlteo (sur les bandes latérales ) . et ils ont «‘hacun un ange au -dessous de lui. 
Ce qu’il y a de plus remarquable dans la représentation . c’est l'effort pour rendre sensible la 
Transfiguration. La face . les mains et tes pieds «lu Christ sont brodés avec des fils d'or, les 
bai hures de* ombres avec de la soie rouge, ce qui produit l'effet du ciel enflammé par le soleil 
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couchant. Le reste de la chasuble est occupé par des rangées de niches (deux fois quatre l’une 
au-dessus de l'autre de chaque cété). avec des anges en adoration. Les plus laisses sont plus 
grandes que celles du haut; toutes, suivant la forme du vêtement, sont circulaires; mais il n’a 
|s*s été tenu compte «h* la place disponible, si .bien qu’on ne voit souvent qu’une partie d’un 
ange. 

Quelque belle et roagnilique que soit lu chasuble, elle n’est rien à cété de l'éclat vraiment 
céleste dis trois chapes. L’artiste semble avoir voulu donner la vue des splendeurs de la nouvelle 
Jérusalem en y réunissant des chœurs d’anges et île saints avec une |ioni|K» et une sérénité 
célestes . avec la gravité île l'adoration on avec la grâce et le charme de l'innocence. Ces trois 
chapes offrent chacune le développement d’un thème |*arti* ulier et comme une partie différente 
du ciel distinguée par une représentation principale sur le ctipiurunt semi-circulaire île chacune ; 
(Kir le Sauveur sur le Irène, par Mari** et par saint Jean-Baptiste. Autour de chacun île ces sujets 
princi|taux sont groupés en demi-cardes concentriques trois rangées de figures célestes; d'abord 
un chœur d'anges conduit par un archange (Michel avec le Christ , Gabriel avec Mark», et avec 
saint Jean-Baptiste Raphaël); puis deux rangées de saints: iw le Christ des évêques et des 
rois, avec saint Jean des moines et des ermites, avec Mark» des femmes et des jeunes filles. 

Nous voulons nous arrêter à examiner ce dernier pluvial. Notre seconde planche lui esl 
empruntée. La sainte Vierge est représentée au montent de la Conception. Elle est assise sur un 
lit à ciel, en forme de Irène, autour des colonnes duquel sont relevée lis rideaux destinés ordi- 
nairement à fermer le lit. Sa tête est ornée d’une légère couronne de Iis, de dessous laquelle sa 
chevelure tombe en riches boucles sur scs épaules. Elle porte une robe flottante à larges manches 
(du vêlement deilessous on ne voit que les manches étroites) et est enveloppée d’un large man- 
teau qui couvre de grosses masses de plis Yavant-bras . U* soin et les jambes. On ne voit que b 
pointe d’un pied. Ij» tête est légèrement penchée en avant; les deux bras sont à demi ouverts, 
à demi levés, les mains également étendues ranime par l'effet d'une’ action invisible que marque 
une expression de sainte terreur et d’angoisse répandue sur se» traits. Celtte figure. dont on ne 
voit presque que les mains et le visage, exerce un charme si merveilleux, qu'on est roiimir 
stupéfait et qu’on ailiuire l'artiste qui a su avec si peu de lignes rendre (le la manière la plus 
frappante et en même temps la plus chaste l'idée «b son sujet. En effet, on voit parfaitement 
représentés (mit ensemble l'innocence et l'ignorance de l'enfant, l'humilité et l'abandon de la 
jeune fille. Nous avons devant nous l'image d’une noble innocence, d'une jeune fille qui sont «pie 
l'esprit du Très-Haut la couvre de son ombre ci qu'elle va devenir mère. Mais ce n'est pas la 
composition seule qui témoigne que l’auteur est un grand artiste. Chaque ligne y a son itnpor- 
lanre. II y a un sentiment délient dans le mouvement des liras, des mains et des doigts, surtout 
dans la pose île la tête; les traits du visage sont d’une grande beauté, et l'expression en est 
saisissante. Le costume est riche, et bien qu’il enveloppe entièrement le corps, il l'indique par- 
failemcnt. Les formes tics plis sont simples; les brisures arquées, mais bien éloignées du froisse- 
ment qui distingue désavantageusement les œuvres postérieures dp l’école flamande ; de grande* 
et larges masses sont aussi opposées avec un sentiment délicat de l’art aux plis brisés, et elle* 
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formant comme un support arehiltvtooiqoe a la ligure. t>s formes jHiurraient faire juger 

que l'ouvrage a êlê couqwisé vers I VW> ou un peu plus loi. Sim grand mérite artistique justifierait 
aussi l'opinion que Jean van Kyk « fourni le dessin; mais le nombre d’œuvres considérables de 
«•elle époque est si grand el s'accroît lelleiiienl . Ions les jours, qu’on doit admettre qu'il y a en 
alors hesiuroup d'arlislis très -distingués que nous ta 1 connaissons pas encore, et eela «*s| 
d’autant plus probable que les archives contiennent dans leurs registres une quantité de noms 
auxquels on n’attribue encore aucun ouvrage. 

Ijcs troupes saintes «'ordonnent en trois cercles aulour de la Vierge lamie. Le cercle supé- 
rienr est formé par des anges avant à leur télé rarrhange de l' Annonciation , Gabriel. avec une 
chasuble muge et un lis à la main. Les autres messages célestes sont tournés vers lui. tous 
vêtus de blanc avec l’aube ecclésiastique et dis ai lis vertes, rougis, bleuis, dans dis attitudes 
diverses d'adoration ou de recueillement. Lttt dix ligures. île 0" 20 de haut, si* ressemblent tou- 
jours deux à deux. Dans le second cercle suivent Us suintes jeunes tilles : Catherine, jeune el 
ilélicale. avec l'épée et la mue pour couronne dans Us cheveux ; Marguerite, avec un doux 
regard tourné vers nous. jiosant la croix sur le dos du dragon dompté; Rnriiara. l’air très-jeune 
et jioiirtunt sérieux* le modèle iU* la tour de sa prison dans les bras; Apnllonie. s'avançant lis 
veux baissis et tenant dans la pince rinslniment de son martyre; Lucie, l’épi x» au ouu. avec une 
expression de douleur; Ursule. la sainte si célébra de Bruges et de Cologne, d'une beauté 
remarquable de forme, de mouvement et d'attitude, couvrant de sou manteau ses compagnes 
( figurées en réduction ) ; Geneviève de Paris, h qui un ange allume sot» cierge éteint ; Christine, 
lis ivgnnls baissés, avec quelques flèches dans la main; Claire, avec le costume sévère des Fran- 
ciscaines. levant l'ostensoir; Gudule. délicate et gracieuse figure, avec sa lanterne h laquelle un 
diablotin se cramponne pour la souiller. Ces ligures ont une hauteur de 0“2S. Le troisième cercle 
ist formé de sainlrs femmes, la première est rini|icrn!ritv Hélène, Pair réfléchi . lis yeux baisses, 
et «Je sa main droite enveloppée tenant la croix; Alilegondc. sainte Agée, lis mains levées, en 
prière , et qu’on ne voit presque que de dos; Radegonlc, la tête enveloppée, présentant en 
oflhmde »i Dieu sa couronne royale; les trois Marie, avec des cassolettes comme si elles se ren- 
daient au tombeau du Christ (Marie-Madeleine, d’une beauté remarquable. Marie Jneobi et 
Marie Salomé); Élisabeth de Portugal . trois couronnes dans les mains; Maure, priant devant 

le crui'ilix, d’où elle assurait avoir entendu s'échapper un soupir; une sainte inconnue, avec 

un liras cou|ié; Geneviève de Rraluint . pieils nus. revêtue d’une large robe violette et priant; 
Véronique, avec le suaire, d’une lieauté remarquable «le forme et de dessin. Ces ligures sont 
hautes de t)“2C. 

Toutes les ligures s'accordent pour le style avec la figure rie la Vierge, bien qu'elles semblent 
l'œuvre «le differentes mains. Parfois les mouvements sont un |*eu gauches ou routes. comme 
mais h*s rencontrons même chez Roger et Memling; mais généralement l'attitude est expres- 
sive et le caractère idéal prédomine, l-cs costumes du Ipmps sont introduits, mais avec une 
grande réserve. Les brisures ii angle aigu régnent, il est vrai, dans le jet «Us plis, mais 

sans froissement des masses, et tes motifs sont clairement ex juin h-S ; les In à-dures sont le 
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plus souvent garnies de perles. Ce qui est le moins satisfaisant. c’est la plupart des coiffures, 
surtout lorsqu'elles sont formées de turbans nu d'épais bourrelets. Chacune de ce* figures est 
entourée d'un cadre hexagone obloog, rétréci du haut, en velours muge, dont les angles 
sont garnis de rosettes de pelles sur fond de velours bleu. 

Au plu* ial api»artienl encore un large ap}iendice ( prrtr.rta , aurifritia ) tombant de 
chaque côté par devant le rupuceum. et sur lequel août brodées trois figures assises d'apcV- 
tres (saint Pierre, saint Paul et saint Barthélemy), et trois prophètes. ouvrage d’une 
main moins exercée. Il faut d’ailleurs admirer l'habileté avec laquelle les brodeurs en soie 
ont pénétré les finesses du dessin , des formes et de l’expression . quelle intelligence exacte 
ils ont eue des lignes et comme ils savaient bien modeler et animer les surfaces, ce qui 
fait voir clairement que loin de s’en tenir à une imitation purement mécanique, c’est avec un 
fond de bonnes études artistiques qu’ils ont exécuté leurs travaux. 

Les deux dalnuitiques sont ornées dans le même système de figures de saints, seulement 
celks-ci. au lieu d’être disposées en cercles concentriques, le sont sur deux bandes ver- 
ticales. Dans les tabernacles brodés en perles, on voit (les anges diamant des hymnes ou 
en adorai ion. 

Enfin, il nous reste k examiner aussi les devants d'autel (autipenitia ) , dont l'un 
porte l’image de la Trinité, l'autre, la Vierge sur le trtoe avec saint Jean-Baptiste et sainte 
Catherine. La Trinité est représentée dans la manière propre surtout à l’art allemand, et 
d’après laquelle Dieu le Père lient sur son sein le Christ mort, sur l’épaule duquel s'est 
posée la colombe du Saint-Esprit. Nous donnons sur la planche I" une copie de l image 
de la Vierge sur le trûne; Marie est enveloppée d’un large et grand manteau qui (ouvre 
en même temps le sol comme un piédestal. Dans la main droite elle porto, sans qu'on 
voie bien dans quel but, une écrituire, et elle a sur la tête une couronne; une longue 
chevelure flottante tombe sur son cou. De la main gauche elle lient le saint Enfant, assis 
sur son sein et vêtu d’un habit à manches, qui, avec une attitude très-intelligente et un 
mouvement plein d’égards, se penche h gauche vers sainte Catherine, inclinée modeste- 
ment vers lui. et lui passe une liugue au doigt du milieu de la main gauche. Du rété 
opposé est debout saint Jean- Baptiste avec un calice, et un grand manteau attache sur 
l'épaule; il tient la bannière de la croix et un agneau qu’il montre d’un air expressif. La scène 
se passe dans une chambre ou une chapelle dont les voûtes à arcades ogivales sont constellées 
d’étoiles. 

Au premier coup d’oeil .nous voyons que nous avons devant nous l’œuvre d’une autre 
époque. La mollesse de lignes des plis, la disposition des brisures au-dessous des masses 
et des surfaces, la coupe entièrement idéale des visages avec des types antiques et l'im- 
perfection partielle du dessin qui n'a pas encore subi l'influence de l'élude de la nature témoi- 
gnent d'une époque antérieure à l’école même de van Eyk rainé, et sont, — vu la rareté 
d’œuvres de prix de cette époque encore obscure, — d’une double importance pour l'Iiisloire de 
l’art. Tout est encore conventionnel : les cheveux, la barbe, les plis, les doigts, toot n'olliv 
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«p'un rapport éloigné avec la nature, mais est d'un elfe! déterminé , solennel ri liturghpte. Nous 
voyons par 1 h d’où viennent chez le fondateur de la nouvelle école, chez IJultcrt vau Eyk, 
malgré son élude approfondie de la nature, el le choix de nouveaux plis et du nouvelles 
brisures, le grandiose de l'ordonnance. I* idéal île la composition et des ligures, et même 
la largeur des formes. Il puisait encore dans les traditions de l'ancienne école, «pu* la gloire 
de ses successeurs a fait tomber dans l'oubli, el qui demeure pour nous presque entière- 
ment enveloppée île ténèbre*. 

Sur la banderole de la sainte Vierge est écrit : Ego xuin ma(ter dilrcfiuitis). A «-été 
des grandes compositions des nnlipendia il y a sur cliaeune îles deux bandes verticales 
six a|iôlre» et six prophètes avec livres ou banderoles, ligures d'une lirauté sévère el 
expressive. 

En terminant je dirai, avec l'expression d’une reconnaissance toute particulière, que 
lis dessins pour les planches de mon outrage m'ont été fournis de la manière la plus 
aimable pair M. l'arebilcrtc lltcsncr, professeur à Vienne. M. Kcrsuer a fait exécuter pai- 
lles mains trîs-everixxs des copies liv-s-mmplètcs de toutes les broderies nommées ici . soit 
de la grandeur de l’original, soit réduites. J'ai rarement eu sous les yeux un travail d'une 
perforlioti et d'une exactitude semblables. Il serait à souhaiter qu'un éditeur fût tenté de 
le publier avec tout le luxe convenable , ou qu'un gouvernement , particulièrement celui 
de Vienne, voulût se voir engagé par là à enrichir d’un tel ouvrage l'histoire de l’art 
allemand. 
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La maison dans laquelle es! aujourd'hui l'école «les beaux-arts de Nuremberg ap|Mrtenai( 
autrefois à une pieuse* confrérie . celle dis Douze Fr&rus. Un de ses membres, le fondeur 
Mathieu Landliauer, lit élever pi nu- la confrérie une chapelle consacrée à tous les saints, et coni~ 
iii.mda [mur elle chez son grand et illustre compatriote Albert Durer un tableau d'autel. Durer le 
peignit et l'acheva, d'après ('inscription qui s'\ trouve, en 1511. Le tableau était un des orne- 
ments de la ville; mab comme il plut particulièrement il l empereur Rodolphe. le magistrat de 
la bonne cité se jugea lieureux que Sa Majesté voulut bien l'acrepter en présent. Il vint ainsi 
vers 1600 à Prague; plus lard il fut Uansjxirté à Vienne , dans le niii-sco impTial «lu Belvédère. 

C'est le sort presque commun di*s grands tableaux de recevoir un nom qui, ordinairement 
tin* d’une circonstance accessoire, s'écarte tout à fait de l’idée propre de la conception. Qu'on 
songe i» la Dispute de Raphaël, au Mariage Je sainte Catherine de Memling, et à tant d'autres 
appellations semblables. Il «*n est de même de lu Trinité de Durer. La circonstance seule que 
le tabhxiu a été peint pour une chapelle «le tous k*s saints aurait dû conduire à la pensée 
principale de l'oeuvre. Mais ou vit le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et l'on nomma le tableau 
la Trinité. Effectivement la Trinité est le centre vers lequel sont dirigés tous lis yeux. Mais de 
quoi est-elle le «entre et «pie rassemble-t-elle tout autour? C'est une guirlande d'innombrables 
«•hérabins; plus bas une troupe «l anges flottant dans le» airs et recueillis en prière ou portant 
les signes commémoratifs «le la Passion «lu Christ , ou bien saisissant les extrémités «lu manteau 
ouvert du Père éternel. Plus bas. des saints et des suintes en prière <*t eu adoration se pressent 
en troupes serré»** qu'on voit clairement s'étendre au loin hors des limites «lu tableau. Plus bas 
encore une nouvelle troupe Itcaucoup plus nombreuse s'assemble dans la même dis[KJsilion et 
pour le même but autour du même centre. Qu'est-ce et que sont-ils * (Test le ciel et ses habi- 
tants, tous les saints, tous les bienheureux. 
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Durer n’a donc |>as voulu représenter la Trinité pour elle- même , niais comme objet de 
l'adora lion «le tous les saints; en faisant de ceux-ci la pensée de son tableau, il leur a donné un 
centre qui les unit, une source d’animation commune. 

Dans l'exécution de cette idée. Durer a été aussi original que dans la conception. 
Car si ailleurs, pour représenter k* ciet. on fait choix du jugement dernier ou du cou- 
ronnement de la Vierge . il a pris inuiiédialement ce qui est le résumé de la |>rofession 
de foi de l'Église : la Trinité, c’est-à-dire la divinité du Christ. Si ailleurs les apôtres, 
les propliètes et les patriarches sont assis en rangs bien ordonnés de chaque côté de la 
Divinité. Durer s’est contenté de désigner par Moïse et David, l’Ancien Testament, par 
Marie et saint Jean, le Nouveau, et il a gagné ainsi de la place pour les saints et les 
saintes de l’Église, pour Agnès et Dorothée. Catherine et Barbara et toutes les autres. 

El comme en haut il sépare les groupes, — quoique non d’une manière absolue, — 
d'après le sexe, nous voyons plus bas et plus près de nous l’intention évidente de repré- 
senter le pouvoir spirituel et le pouvoir laïque ap|>elés tous deux également à la béatitude; à 
droite c’est l’empereur, le roi, le chevalier, etc.; à gauche, le pape, le cardinal, «les évêques, 
•les abbés. On voit aussi parmi les saints du côté des laïques un pauvre paysan avec son fléau; 
il est visiblement surpris de son bonheur et ne peut s'expliquer comment un misérable de son 
espèce peut arriver aussi au ciel; près de lui une bonne Ame cherche à le tranquilliser et à 
l’instruire. Et pour qu’on n’ait aucun doute que la scène se passe réellement dans le ciel, Albert 
Durera peint bien au-dessous la terre avec des montagnes, des châteaux, la mer et des bois, 
et il s’y est placé lui-même comme celui qui a eu la vue du ciel et qui a composé l'œuvre. 

La représentation de la Trinité avec le Christ non assis sur le trône, mais crucifié, est parti- 
culièrement propre à l’école allemande» et semble reposer sur l'idée que l’identité du Père et du 
Fils est enchaînée à la cessation de l'humanité. 

A gauche est agenouillé un homme d’aspwt Itourgrois, avec l’expression de la piété la plus 
sincère, et qu’un cardinal semble engager à s’avancer davantage, ce pourrait bien être le donateur 
du tableau, Mathieu Landliauer. 

Il y a beaucoup â admirer dans celte peinture ; la légèreté et le fini de l’exécution, l'éclat 
de la couleur, la perfection savante et achevée de toutes les formes, la richesse inépuisable 
de l’imagination jusque dans le moindre détail des plis, la vie et la vérité des motifs, la variété 
expressive des physionomies et beaucoup d’autres choses. Le connaisseur sera surtout surpris d’y 
voir une qualité peu ordinaire au maître de Nureml’erg ; le charme de la beauté et de la 
grâce qui y est répandu particulièrement sur les chœurs d’anges et sur les figures île saintes. 
Mais ce que nous devons surtout signaler, c’est l'esprit nouveau et original qui nous frappe 
dans la conception et dans l'ordonnance de l’ensemble. On y voit bien régner encore la profonde 
sévérité de l'ancienne tradition chrétienne, mais au lieu d'une adoption servile, on la trouve 
animée d'uue vie nouvelle et toute pénétrée de l’esprit de l'avenir. 
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U» passage de* l'ancienne école flamande de l'idéalisme nu iviilismr se (ail reconnaître à îles 
signes 1res -nombreux, aillant par la beauté «ma h ml rie îles forons ijue par la profondeur plus 
intime du sentiment, autant par le choix «Iis motifs que par une moindre assurance dans les 
mouvements. Le premier el le plus considérable représentant de la tendance nouvelle. Jean 
van Eyk, qui dit lui-même être à côté de son fivre un artiste de second ordre (arfi? xmiiidua) , 
nous donne dans beaucoup de ses ouvrages un tableau complet de Unis les mérites el de tous les 
défauts de la nouvelle école, laquelle régna bientôt apres lui dans tout le domaine de l'art en 
Allemagne, sinon en Europe, et exerça du moins une influence très-visible. 

Une des plus lielles peintures de Jean van Eyk est la mailone peinte sur bois qu’on conserve 
au Belvâlère à Vienne dans le musée des anciennes écoles allemandes et dont mais donnons ici 
uute copie. La pivmiêre impulsion pn>duile |str ce tableau est si saisissante que, captive par la 
douceur, le rliarme el la iM'aule du visage de la Vierge, on ne peut passer à l'examen dis details 
de la composition , du style et même de la conception . bien que la perfection de l'exécution et la 
dehVaitsse avec laquelle tout est traité frappent iiumédiateinent les yeux. 

Pour ce qui est de la conception, nous voyons les deux tendances, idéaliste el réaliste, se 
disputer à qui remportera chez l'artiste. Il place la sainte Vierge devant un trône; il orne 
sa tête de la couronne de reine du ciel; il l*onvelop|>e dans de larges vêtements qui laissent 
à peine apercevoir la possibilité d'un mouvement. Il indique par la chute de nos premiers 
parents l'importance de l'Enfant comme rédempteur, et par la présence de Dieu le Père et du 
Saint-Esprit sa relation avec la Trinité; mais il nous montre en même temps la Vierge dans 
son rôle purement humain de mère, et le divin enfant sentant la satisfaction d'un besoin tout 
physique; el tandis que la couronne, le trône et les ligures syndiques nous transportent 
dans un monde suprasensiMe, lu mère et le nourrisson nous rappellent pur la manière toute 
naturvlk 1 dont ils se comportent qu'ils appartiennent a la terre. 
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Si nous passons à in composition, la pose tic la mère est tellement celle «l'une statue, 
«ju’clle semble devoir difficilement dans la réalité participer à l'acte <]ui s'accomplit ; au con- 
traire, les mouvements de l'enfant ont um' aisance si naturelle qu'on ne croit rien voir «|ue le 
petit homme tpii. sans cérémonies , étanche sa soif. Nous trouvons aussi un contraste tout à fait 
conforme aux lois de la vie entre les formes pleines et «Tune beauté élégante de la mère et Us 
fort ncs maigres de l'enfant aux mouvements sans harmonie. On ne saurait méconnaître dans le 
jeu de ces oppositions un charme qui manque aux compositions purement idéales; celles-ci. en 
nous tenant comme elles loin de la vie, agissent puissamment sur le sentiment et sur l'imagina- 
tion; mais, quand des figures qui. par leur r«jJe. appartiennent à un monde idéal, s'abaissent 
à noire niveau , quand le Sauveur du monde se montre un pauvre vermisseau comme les autres 
enfants , le cœur alors se sent ému . et l’expression de l'amour pnlre la mère et l'enfant lui fait 
éprouver d'autant plus île satisfaction que tous «leux, avec tout ce qu'ils sont, appartiennent il la 
vie réelle. Et véritablement il y a dans les regards «ju'ils tiennent attachés l'un sur l'autre un 
charme irrésistible qui cause une douce émotion. 

U* costume mérite une considération particulière. Le motif pour l'ordonna ncr du manteau, 
relevé sous le bras gauche et rejeté sur le bras droit, est très- heureux ; la draperie est d'une 
Ires-grande lM*aulé par l'indication claire de la figure et de son niotivenient. par la grandeur 
siuqito des masN*s el leurs claires oppositions, par le jeu des moindres surfaces, par la pureté îles 
brisures. entièrement exemples enmre de ce quelles auront bientôt dans l'école «l'anguleux et 
«le dur. On ne saurait vraiment concevoir un style plus pur et plus libre, el on a de la 
peine à comprendre comment a jw sortir <!«• la ex* froissement tourmenté des plis, dont 
Roger et Memling même ne sont pas exempts. 

La peinture «xsl extellcnte ; le vêlement muge clair, le manteau Meu foncé et le lapis d’or 
nu'lé de muge s' harmonisent isirfaitement; les formes, malgré la rigueur du dessin, ont plutôt 
quelque chose de large que d'anguleux. Les chairs ont de l éHat et le modelé est achevé. 
Ije tableau est admirablement conservé et sans retouches. 

Une question reste indéi ise ; it quelle époque «le la vie du [«cintre peut-on rapjjorter 
«v p«»tit tableau? Il n’a encore, à ma connaissance . été rien établi «h* fixe avw «•ertiUnkî 
sur l’ordre chronologique des œuvres sans date «le Jean van Eyh. 

Opcndant, si nous examinons les [Montures de lui qui portônt un millésime, nous 
tmuvons dans les <h*rnières un amoindrissement de slvle, tandis que «lans les premières 
l'influence de son frère Hubert se Tait encore sentir. Bien que ce ne soit encore qu'une 
supjiositian . notre madone doit, je crois, à cause «le la largeur du style, être de ré|MMpie 
où il avait immédiatement devant les veux le retable de fiand. 
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Depuis longtemps ck'jà il était assez généralement connu que rfcpagne possède une grande 
richesw d'œuvre* «fart allemandes, cjui pour la plupart y ont etc transportées |ieiiilitnt I» domi- 
nation espagnole dans les Pays-Bas, mais dont une partie aussi avait su y arriver dès le xv* si* vie 
en franchissant les Pyrénées aussi bien que les Apennins. Mais ci* n'est que dans ces derniers 
temps que nous avons appris «pie l’un dis tableaux lis plus considérables de l'ancienne erole 
flamande, sinon le plus considérable, se trouvait conservé au musée de la Trinité h Madrid. Il 
en a été fait mention presque en méiue temps par Passavant dans le Kunstblalt (1 853. p. 216). 
et par Cavaleasellp dans un ouvrage spécial *. 

Le tableau a été préi*éilemmeiit dans l'église Saint-Jérôme à Palencia. où Antonio Pim/ 
l’a vu en 1786 et l’a décrit avec admiration dans son Viage tir Exftaiia, Madrid. 1787 (tome XI. 
p. 145). Nous ne savons rien sur l'époque et lis eirmnstanees de sou transport il Madrid. 
Il doit seulement avoir été on grand honneur en Espagne, et la preuve en est dans les nom- 
breuses copies qu’on en trouve dans ks diverses églises du pays. 

La forme du tableau est tris-singulière; le carré en est sutvxliaussé dans le milieu d'une 
maniéré considérable, afin de donner à la fontaine une flèche gulliique sans avoir il côté d'espaces 
vides. Pons trouve extraordinairement difficile de deviner le sujet de la composition. Il n*y a plus 

I. La planche a dû fin* |»li«i pi «toit élrr C«nfU* pour «tous. L'inroménirnl d'un* planche brisée tua paru moindre 
que celui d'une reproduction trop petite. La gravure u été faite d’aprè» «ne photographie que S. A. R. le peiner Adaltwn 
de Bavière « ru l’cslrvinr honte de faire nrrr jtoor nous d'apre* l'original à Madrid, bonté pour laquelle tou» leu uni« de 
l'art national te sentiront comme moi obligés il la plus rive reconnaisranrv envers te noble prince. 

1. The. early Flrmith pttinlers, noUret af Ihrir lires nu d rrorhs , by J - A Crowe and G.- B. Cavalrawtle. 
London. 1S57. 
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qu'un petit nombre de» |iersonncs qui pourraient encore eu la voyant se trouver dans le même 
embarras, L'idée du tableau doit être claire et intelligible pour chacun depuis que nous sommes 
plus familiarisés avec* le moile d’expression rie l’art du moyen âge. 

.Nous distinguons une partie supérieure et une inferieure. Dans le milieu de la division 
siqiérieurc est le Christ assis, la main droite élevée pour bénir, le sceptre dans la main gauche» 
sur la tête la tiare papale . et tout le corps enveloppé d’un large manteau ecclésiastique. Devant 
lui est couché l'agneau, symbole de son sacrifice sans tache. Les sup|>œts du siège du trône sont 
ornés des quatre symboles évangéliques : l'ange, l’aigle, le lion et k* taureau. A la droite du 
Sauveur est assise Marie, lisant dans un livre de prières, et à sa gauche saint Jean l'Évangéliste, 
écrivant dans un livre. L’ordonnance, les motifs et le dessin rnpjielknl si vivement le retable «U* 
Cand, que nous ne pouvons ètri* en doute sur la communauté d'origine des deux œuvres, bien 
que lit on voie saint Jean-liaplisle à la place de l'Évangéliste. Notre tableau . pour lequel on ne 
peut avoir d’incertiluile sur lu ligure du Christ, nous fournil eu même temps la prouve que dans 
le retable de Cand c'est le Dieu de lu nouvelle alliauee, h* Christ, qui est représenté par la même 
ligure avec les ornements [Mmlificaux.' 

Le trône sur lequel le Christ est assis se relie à une fontaine monumentale dont les arcs- 
boutants portent k*s statuettes des apôtres et des prophètes, comme |>our témoigner de La foire 
vivifiante qui en sort. L’eau de la foutaine jaillit au-dessous du trône et coule sur une pelouse 
fleurie, sur laquelle de chaque côté tlu ruisseau sont étendus trois anges qui, avec lira orgues et 
autres instruments, célèbrent la magnificence du Roi du ciel, tandis que d'autres anges, dans les 
tourelles à côté, les accouquigneul pur un chant qui doit nous rendre attentifs à la signi- 
fication de la fontaine : ils chantent un [tassage du Cantique des eanliques où la fianm* 
(l'Église ) est appelée <« une citerne de jardin» une source d'eau vive, u C'est ainsi la Fontaine de 
vie sur laquelle trône Jésus, l'Église fondée par lui, et désignée plus ex pressentent encore [>ar les 
hosties que roulent scs eaux. 

De la prairie du [Kiradis l'eau de la vie se déverse dans une autre fontaine qui fonue le 
centre de la composition du bas et qui. par opposition à la supérieure, la céleste, nous fait 
songer à la terre. 

Celle fontaine, dont le pélican, symbole consacré du crucifié, et les anges forment les orne- 
ments, reçoit dans son bassin avec l’eau de lu vie éternelle les hosties par lesquelles s'établit 
l union immédiate avec k Christ. Dans ce symbole de la nouvelle alliance, l'ancienne se sépare de 
toute communauté avec elle, bien que celle-là ne se place pas vis-à-vis d’elle dans une opposi- 
tion hostile, mais la considère comme son fondement. Là où il est question de la reconnais- 
sance de la communion avec le Llinsl et de l'espérance de la vie éternelle obtenue par lui , 
nous voyons le christianisme et le judaïsme partagés en deux camps. Dans l'ail du moyen âge, 
surtout dans les [torlails des églises, nous voyons souvent ce contraste représenté par uni* ligure 
de femme aux yeux lunules à qui la couronne tombe de la tète et dont k* sceptre se brise, et 
vis-à-vis d’elle par uue jeune fille avec sceptre et couronne se dressant «buis une majesté triom- 
phante. La même pensée se retrouve sous une forme modifiée au fond de la composition île notre 
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tableau. A «Imite («lu Spectateur, ainsi à In gauche du llhrisl) nous voyons les représentants du 
jmlaisme; près de In Ibnfainc est le grand prêtre ; son uM'uglcrnent en face «h* l'apparition «lu 
Messie promis est marqué pur l«*s yeux IhiimI«*s, et In fin «le sa domination par In bannière 
brisée qu'il tient dans h*s liras : en même temps. s«»n corps épuisé et qui tombe indique In 
fin «lu grand pontificat de rAnrirn Testament; «leux personnes qui se trouvent tout ù «xîte du 
grand prêtre cherchent il prévenir, l’une la riqiture de la ImnnaTe quelle saisit, l'autre la 
chute du grand prêtre «pi’elle soutient à genoux. Ollo-ci tient «lans sa main gauche une ban- 
demie dont les caractères hébreux effacés ne pennettent malheureusement pas de lire le pas- 
sage. sans doute «emprunté h la Bible. Si le grand prêtre est aveugle, un autre personnage der- 
rière lui montre, en se tenant les oreilles, qu’il ne veut pas entendre. Un troisième déchire avec 
colère un mil pour témoigner probablement qu’il le juge faux, et un qualrièn»o son vête- 
ment avec tous les signes «l'un extrême emportement. D'autres se détournent en silence avec* 
un air de sufiisance, et d'autres sont abattus à terre «’oniuie par une puissaïu'e invisible. Nul 
«rentre eux ne peut puiser b la source de vie. et ils vont ainsi tous à In perdition. 

Du côté opposé nous voyons la nouvelle société figurée |>ar ses principaux représentants, le 
christianisme avec ses chefs spirituels et temporels. Là est le pape, tout contre la fontaine, et 
(pii montre le moyen «le salut renfermé en «die. Derrière lui sont agenouillés ou cardinal, un 
évêque, un al«l«e et un moine, les re]»fvsenlanls de l'Église. A côté «lu pape est agenouille' l'em- 
pereur, et derrière celui-ci un nu , mi due et un comte, les maitres du pouvoir temporel. A eux 
se rattachent à la fin deux hommes dans lesquels on peut voir sans se tromper le donateur et 
derrière lui le peintre «lu tableau. Tous sont tournés vers la fontaine, attendant avec foi et 
recueillement la force qui donne le salut. 

La «'omposition. avec son ordonnance sévèrement syntétràpic et sa grandeur solennelle, est 
d’une si grande clarté «pie le sujet . avec toute sa ri«-hesse , n'offre il l’«ril aucune «confusion. On 
est surpris de trouver dans «-elle conception symlxdique un élément réaliste fortement marqué «pii 
«lonne à chacune des figures une entière réalité; les tètes surtout, même celles «les personnages 
célestes, sont dessinées avec l'individualité d’un portrait, et les physionomies juives et chré- 
tiennes nettement distinguées, quoique sans rien de choquant. Dans l’expression seulement on 
remarque une différence personnelle entre le calme et le trouble passiouné «les traits, et «vs 
derniers témoignent d'un art «pii ne sc possède jkis encore parfaitement. Il y a encore une 
grandeur de style dans les formes, conservées le plus larges possible, qui ne subsistera |i«s long- 
temps dans l'école flamande. Elle apparaît surtout dans les vêtements . dont les plis marquent , 
sans beaucoup «le brisure, les motifs principaux, les gran«les surfaces et les formes les plus 
sévères. Le «xistume est traité avec taet et g*>ût, avec «les traits bien caractérisés , mais n'ayant 
rien de minutieux, et sans rien «l’excessif «lans la distinction «les étoffes ni dans l'ornementation. 
L'architecture est Irvs-singulière. Cest tout au plus si la fontaine monumentale se renferme dans 
le genre d’un tabernacle gothique; la fontaine inférieure se laisse encore à peu près ranger dans 
l'architecture allemande. Mais les tourelles latérales montrent un si singulier mélange du 
gothi(|ue allemand et italien qu’on en trouverait difficilement en Allemagne des modèles. 
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L'histoire île l'origine du tableau est encore malheureusement tout à fait oWure, et nous 
im* si vous même pas s'il a été d'abord destiné à l'Espagne, ou s’il n’y a été apporté que plus 
ta ni. Lr choix du sujet indique die/, relui qui l'a fourni un goût |**u ordinaire; car, quelque 
sli'M'lenient religieuse que soit dans son ensemble la conception . elle s’éloigne pourtant tout il 
lait par son contenu des données traditionnel lis des tableaux d'autel, et au Verbe devenu chair 
ou au sacrifia* expiatoire du Christ elle substitue une re|>résentntion toute nouvelle et très-large 
qui ne ramène qu'indireclemenl au un, stère mmmpli sur l'autel. 

J'ai déjà observé que le tableau, au premier coup d'œil, rappelle le retable de Cnud (Pein- 
ture. tome I), qui est. on le sait, l'œuvre îles frères Hubert et Jean Van Eyk. Cette ressen»- 
hlamv a conduit Cavnlrascllc a regain 1er Jean comme l'auteur du tableau de Madrid. Mais Jean 
a achevé seulement après lu mort de son frère {plus grand que lui*) le retable de (îand. I-t 
eomvptiun, la eouqiositioii et la plus grandi* partie de l'exécution ap|*artieiinenl il IIiiImmI. Kl 
celui-ci ist sans doute l'auteur unique du tableau de Madrid. Passavant semble aussi se 
ranger à cette idée. Je n'ai |Nis vu moi-même Ih peinture; mais. d’a|ir<*s des rapports sûrs, 
on n’y distingue pas le travail de plusieurs mains, du moins on n'y reconnaît pas la manière 
de Jean qui . maigre toute la |N*rf<*rlion de son art . n'atteignit pus il la grandeur de eon- 
ecplion ih* son frère, à l'énergie «h» sim dessin, à la simplicité de son style. Et comme 
IIiiImmI était déjà mort en H que, suivant toute apparence, le rrtahir de (îand était alors 

presque achevé, le tableau île Madrid doit avoir été |M*int entre If) 15 et ! V20. 

Je ne saurais terminer sans faire remarquer encore une fois la grandeur du trésor que 
l’ail allemand possède ilans ce tableau. Indépendamment des perfiMliotmcments extérieurs pour 
la |K*rs|Mvtive et les runluuiv. l’exacte distribution des lumières et îles ombres (dont les premiers 
»**s»i*. encore iuqiarfnits. ont assuré à Masaceio. en Italie, une gloire ineffaçable) nous 
montre Part parvenu à un degré «b* développement qu'il atteignit à peine en Italie à la fin du 
siècle, tandis que, chose extraordinaire. l'Allemagne ne fournil plus de production* supé- 
ri»*ures. Où serait parvenu, peut-on se demander, l’arl allemand si. comme l’art italien, il 
avait conservé l'idéalisme qui domine encore dans Van Eyk, au lieu de passer» du réalisme 
sain encore chez lui et modéré, à une imitation trop étroite île la nature? 


I. * Major y no nrmo rvfi+rttu, * «lit-il lui-cmnw ,1c *>n frrnj dun* la aiÿfliitun* du lutiliMU d«* li.md, et il ü* 
« arir rrcmiiiu. « 
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L’ASSOMPTION DE LA VIERGE 


D’A LUE R T D I R K H 


' NUTKIIR, fl’* 47: LA* G BON, fl” SI. j 

AT SC Dût PLANCHA. 


En 1508, Albert Durer avait peint le Supplice des dix mille martyrs, qui se Iruuve 
maintenant dans le musée du belvédère , à Vienne. Il semble que son imagination attriste»* 
ail voulu se dédommager par la vue des délices du ciel; car, immédiatement après, il peignit 
pour un marchand de Francfort, Jacob lleller, l'.tïi«wi/»fi(w< de la Vierge , tableau qu’il déclarait 
lui-même une de ses œuvres les mieux réussies *. Sandrart la décrit tlans ces termes : « On 
voyait Marie, que le Père et le dis in Fils couronnent, portée |>ar des anges et entourée de 
lieaux groupes d’anges pleins d'admiration et de respect. Au-dessous, quelques apôtres regar- 
daient avec étonnement dans le sépulcre vide ; d'autres levaient la tête en haut avec surpris» 1 . 
Un des apôtres, agenouillé, montrait une plante du pied peinte avec une vérité extraordinaire. 
Dans le fond du milieu. Durer axait représenté un beau paysage et s*y était placé lui-même, 
appu\c sur une table portant le millésime 1509. * 

De l’autel de l'église des Dominieains à Francfort, fondé par Jacob lleller, le tableau 
passa, en I6i4, de la chapelle d' Heller dans le château ducal à Munich, et il y périt dans un 
incendie en 177*2. Il ne nous restait ainsi rien «h* la magiiilique peinture que la description d»» 
Sandrart. Je dus donc être très-agréablement surpris en trouvant à Munich, chez une noble 
amie de» arts, Mlle Emilie de Linder, une miniature originale de Durer, dont la composition, 
sans répondre textuellement à la description d»* Sandrart de V Assomption, y répond aussi exacte- 
ment qu'on peut l'admettre avec un auteur dont la plus grande admiration s'attache a la 
plante du pied d’un apôtre. C’est la copie de cette œuvre rare que je présente ici aux amis 
des arts. 

I. Il écrivait à Jacob Heller : « Serbe* nu»«i que je n'a» jamai* »le n» lie entrepris un travail qui m’ait uutant plu 
que votre tableau que je peins maintenant. • (Lettres de Durer a Jacob Heller dans les Retenu i de K. CanijM*. Nurem- 
berg. I81S.) 

PKISTitB. 6 
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Le vieux maître nous montre la terre dans sa magnificence, il nous ouvre au-dessus k» 
ciel et remplit l'espace entre le ciel et la terre de la manière la plus gracieuse, Les apôtres 
sont agenouilles en prière autour du sépulcre ouvert, et quelques-uns contemplent le miracle 
qui s’accompli devant leurs jeux. Un riche paysage omq*» le fond du milieu. Le maître que 
nomme la description de Sandrart a été remplacé par une ligure d'homme rpii regarde en haut 
avec étonnement et pour la signification de laquelle je n’ai pas dp point de repère. Mais l’apôtre 
agenouillé à la plante du pied surprenante s'y trouve. Une délicieuse guirlande d’anges entoure 
la Vierge qui plane. Jes mains jointes et élevées : une couronne est tenue au-dessus de sa 
tête. Dans le ciel, mais voyons dans l'éclat de la gloire étemelle la sainte Trinité : au-«lessus 
de la colombe le Fils. Unissant le monde, et sur le trône le plus élevé le Père; des saintes 
sont en adoration dos deux côtés, et des chœurs d'auges chantant des hymnes ou jouant îles 
instruments sont ré|Ktndus tout autour dans le ciel. 

Quelque solennelle que soit l'ordonnance . une haute sérénité pénètre tout le tableau ; les 
splendeurs et les joies du ciel rayonnent comme un riant soleil d’automne sur la terre , et il n’y a 
pas un trait exprimant la douleur sur les visages des apôtres séparés de leur amie. La sévère 
symétrie «le l’art ancien a fuit place h une ordonnance plus libre, sans pourtant que le principe 
en soit violé ; car l’équilibre des masses est exactement observé. Le naturalisme «lu dessin mar- 
quant les caractères par des traits presque propres à une province, peut aussi peu surprendre 
chez Albert Durer que les plis multipliés et à petites brisures, on bien qu'un motif tel que celui 
die l’ang** couché sur le dos et portant sur la poitrine la Vierge qu’il soulève dans les airs. 
Un grand charme est répandu sur toute la peinture par le jeu des couleurs, dont le» oppo- 
sitions sont fondues de la manière la plus doute et la plus «l«»liratc; il n'y a |his le moindre ton 
criard , et la sérénité de la composition se conserve jusqu<> «lans les niiatM es de l’exécution . 
véritable merveille de soin et de fini. 

Ce tableau est entouré d'un cadre large de sept centimètres sur lequel sont posées des fleurs 
et rampent «les escargots et des insectes. Dans les quatre coins sont peints les quatre symboles 
évangéliques. Dans le milieu «lu cadre, h gauche, est l'Annonciation, en haut, la Visitation, à 
droite, la Nativité, toutes compositions de la eoucc|itHm la plus franche, si bien qu'on peut rap- 
porter le travail entier aux années 1509-1510. 

Au milieu «le l'encadrement inférieur il y a «les armoiries <|ui pourraient nous aider a 
connaître la personne qui a commandé le tableau. L’écu est coupé horizontalement par le milieu 
et porte dans le champ supérieur sur final rouge un lion d’or à mi-corps et regardant à 
gauche, et dans le champ inférieur trois ram rouges sur fond «l'or. Le même lion «l’or s«>rt 
d’un casque noir ii couronne. Le casque au-dessus de l’écu est extérieurement d’or, intérieure- 
ment rouge. 
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U grand retable (lu Musée royaJ d'antiquités chrétienne» de Breslau 1 a des volets dont les 
tares intérieures sont peintes. Ces peintures sont d’autant plus précieuses qu elles nous révèlent 
une école dont jusqu'ici. malgré sa haute originalité et son importance artistique, I’hUioiro de 
l’art n’avait tenu aucun compte : l’école silésietme du xv* siècle. Dreslau rvnfenne dans ses 
deux musées d'antiquités chrétiennes, ainsi que dans diverses églises, des peintures c|ui nppar- 
tiennent évidcnuiM’nt ii cette école. Il y a aussi dans le dôme de Cracovie, dans la cha|M*lle de 
(Casimir IV, deux retables qui témoignent clairement de la menu* origine. Aucun de ces ouvrages 
ne me semble cependant avoir une valeur artistique aussi grande que k* retable du musée de 
Breslau, dont nous reproduisons ici deux tableaux. 

Sur l’un est représentée Marie avec l'Enfant Jésus et Joseph, sur le second Anne avec 
Joachim et deux autres hommes, peut-être Zcl>éd<v et Clcophas ; les autres tableaux contieuneiit 
les familles îles autres Marie avec beaucoup d'enfants. Les deux premiers tableaux suffiront 
à mais «Ion lier une idée du caractère artistique du maître tunlliftiieusetuent inconnu. 

Marie, avec la couronne royale sur sa longue chevelure flottante, cuveloppce dans un grand 
manteau qui ne laisse voir que très-peu ik» sa robe, est assise sur un banc au-dessus du dossier 
duquel est placé le pieux père nourricier. Sur la tapisserie, derrière lui, on voit brodée la figure 
de Dieu le Père avec le syudiole du Saint-Esprit, ce qui complète la Trinité et murque le rap|>orl 
de Joseph avec la mère du do in nourrisson. Marie serre avec une tendresse presque iiMpjiète 
l’en faut entièrement nu qui lui prend le |>etit doigt d’une façon extrêmement singulière. Joseph 
lient dans sa main droite un rosier, et le mouvement de sa gauehe ainsi que toute son attitude 
semblent vouloir signifier qu’il n’a aucune part à la naissance du saint enfant. 

Sur le second tableau nous voyons sainte Anne qui lit attentivement dans un livre. Elle est 

1 Voir Seul|itarr , tome II. 


Digitized by Google 


h h 


PEINTURE. 


aussi entièrement envefoppéc d'un large manteau et a sur la tête et sur Je cou un lichu blanc. 
l4*s (mis hommes au-tkssus du dnesier du banc semblent absorbes dans l'examen d'intérêts de 
ra mille. 

i!e qui frappe ici, comme dans unis les autres tableaux, c’est b* caractère juif fortement 
accentué des physionomies d’hommes; les femmes n’ont aucun Irait semblable; les jeunes, 
comme .Marie, présentent plutôt, ce qui est la marque de l'école silésienne, ainsi que je l'ai 
indique ailleurs, le front haut et bombe. 

Il y ti de la liberté dans l'ordonnance, la clarté et le sentiment de la lieauté régnent dans 
tous les tableaux, et la composition est toujours pleine de vie et d’expression. Ainsi la relation 
de la jeune mène auv sou gracieux enfant est rendue d’une maniera parlante. Dans le dessin 
et dans l'exécution, le tracé des formes n’est pas toujours assez sôr et l’on sent çâ et là le manque 
des études d'après nature. Cependant, quel que soit le dessin, la touche a toujours beaucoup de 
vigueur, et l'eflet en est d'autant plus grand que le style du maître est d'une grande sévérité. 

tk' stj le. surtout pour les draperies, offre de grands rapports avec celui de l’école flamande; 
eejiendant h* maître de Silésie ne semble pas avoir cherché immédiatement ses modèles a Bruges 
ou à iîand ; au contraire, son dessin rappelle si vivement Martin Schongauer, qu'il semble 
presque pi'obable que le maître silésien a étudié soils lui. lui vigueur même et l'éclat de la 
couleur font songer aux peinturas de Colmar. J'ai à |)eine besoin d'ajouter que l’effet général 
de ces tableaux est grandiose. 

On pourrait remarquer ici qu'il se trouve a Braslau d'aulras peintures qui témoignent de 
l'influence de l'école flamande et plus positivement de relations avec Roger l'aîné. Ainsi il y 
a dans le Vereins- Muséum à BresJau un retable (veuant du Dôme), un Christ en croix avec 
Marie, Jean H le donateur, sur les côtés saint Jean-Baptiste et saint Vincent, extérieurement 
l' Annonciation et le millésime de 1468, que sans les traits slaves qu'on ne saurait méconnaître 
dans quelques ligures, on prendrait facilement pour une iruvre de Bruges. De toutes manières, 
il est très-instructif de suivre les traces de l'influence variée exercée par les successeurs de 
Van Kyk dans les différentes contrées ck* I - Allemagne. 
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DANS LF. DOME DE MUNSTER 


( LOKGCElfc, 8" 7»; Il ACTE CR, J*' .‘H.; 
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U paroi nord du transept <Mvidcntal du Dôme de Munster (voyez In plan «lu Dôme. Archi- 
tecture, tome II, page 76). depuis qu'on a déplacé le tombeau du prévôt Droite (mort en Iftftîl) 
avec ses niches, scs figures et ses ornements rococo, a laissé voir une ancienne |icinture murale, 
qui selon toute vraisemblance remonte à l'époque de la consécration du Dénie, c'est-à-dire mi 
milieu du Mit* siècle. 

C'est moins le mérite que le sujet de la peinture qui nous détermine à lui donner une place 
ici. l<a composition rappelle d'une manière trop frappante les tableaux >otifs des premiers temps 
de l’Église (par exemple : à Havenne). pour que ce genre, reproduit à une époque aussi avancée, 
n'attire pas l'attention. J’ai été obligé de donner en deux parties supervisées la copie du tableau, 
qui est tout en longueur et dont le saint avec l’épée forme le point central. 

Ce saint est l'apôtre Paul, le (Mitron du Dôme, et l’on voit les cantons grisons de « Xeidlei- 
tant , Smalagonia , Firclgonia et flunegonia , » soumis anciennement à la juridiction épiscopale 
de l’évéquo de Munster, qui lui présentent leurs offrandes, Netdlerlant est la partie de la Frise 
orientale sur la rive gauche de l’Ems au sud de Dollard; le pays de Smallinger est il l’est de la 
Frise hollandaise actuelle ; Fivelgo et üunsingo. dans la province de Gmningue, reçoivent leur 
nom des rivières qui les traversent. 1.» stipulation des droits de l’évéque «le Munster sur les 
Frises est contenue dams une charte de l’an 1276. et la peinture, si elle ne date pas de l’époque 
môme «b* la consécration du Dôme, pourrait s** ratlacber directement b cette stipulation. 

En examinant la peinture et en regardant Paul comme le centre, on voit s'approcher 
des deux côtés des personnes de diverses conditions, et entre eux et le saint , à droite, un 
religieux, à gauche, un ecclésiastique séculier (avec des banderoles dans les mains), qui 
jouent un rôle d'intermédiaires et semblent vouloir indiquer qu'ils ont mission de recevoir, b la 
(date du saint qui demeure dans le ciel, les présents offerts. 
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I)»’ chaque rôle s'avancent les l'epièseiilanls îles deux m nions, au nombre île cinq il sept. 
Kn avant s'agenouille une |>rrsonnc de distinction avec un vase rempli de pièces d’or, bs lu mimes 
derrière eux. qui apportent comme offrandes du beurre, un agneau . un cheval et un veau. 
.ip|Kirtienuent avec leurs femmes a la classe des paysans; cependant on voit encore de chaque «Hé 
un homme armé, (jui marque que les caillons avaient aussi à fournir un continrent militaire'. 

l-i composition est vivante ipioique trani|uilk‘. et le groupement tris-naturel comme dans 
une scène réelle. Iji loi de la symétrie, malgré cela, est observée et les groupes très-distincts. Le 
dessin n'esl à proprement parler d’aucun si) le; les draperies pourtant montrent la connaissance 
des formes libres et nobles. I jp costume, suivant toute vraisemblance, n’esl pas de fantaisie, mais 
de le|ioque. |iar1irultcivment les tuniques plus ou moins longues, les chausses, les manteaux 
attachés sur l'épaule, les ch'apeaux et les coiffures des femmes. 

Quant à (exécution, ta pointure u’esl pas à fresque, mais ii la détrempe sur un fond de 
chaux et de mortier. Les contours sont tracés en mugi». I*»s vêlements ont été malheureusement 
plusieurs fois repeints. 

Au-dessus de choque groupe est le nom du canton; mais les caractères, a force d'être refaits, 
sont devenus indistincts, lii où les anciens caractères paraissent encore, iJs sont éviileiiimeiit du 
XI II" siècle. 

Au-dessus île toute la peinture «si l'inscription suivante : 

Rejrala l’julf vuWi ijuiil *il litii Fn»ia lumqiw: 

VuntTilms itvili- taüando quod libi gratis : 

Fil iMludo ilujilev per nain *lmlio piclati* : 

d’où il re»ori que les contributions des cantons étaient destinées à servir à la construction du 
toit et peut-être des voûtes. 

Sur les banderoles du moine et du prêtre h»s caractères sont effacés, mais une ancienne 
copie conservée dans la sacristie porte : 

Sint libi Panle im-trurum muncru ^ra ta. 

Je dois le dessin ainsi que les éclaircissements à l’obligeance de M. Salzeoberg, conseiller 
intime du gouvernement en Prusse. 
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LE MARIAGE DE LA VIERGE 


1)1 MtlTRE IÏE WERDEN 

( H A C T B l' R , lARbBUR. t*lf. ) 

AV KC VIE rLAKCHV. 


La composit» m dont nous donnons ici une copie appartient à hi»p série de tableaux, formant 
un retable qui a dû se trouver autrefois en Wostphalie ou sur le Khin. et dont les |*»rt»es. mainte- 
nant séparées, sont venues la plupart, avec lu collection Boimerée, se réunir dans la Pinaco- 
thèque royale de Munich. — Le sujet de ces tableaux est l'histoire de la sainte Vierge : 
I* Joachim chez les bergers (l’expulsion «lu temple a été perdue) ; h' message île l ange qui le 
détermine à rentrer chez lui; la réconciliation avec sa femme; 2 - ’ In naissance de la Vierge (aujour- 
d’hui dans la chapelle Maurice à Nuremberg); 3* la première visite de Marie au temple, 
accompagnée de son père, de sa mère et de ses parents; /|° le mariage de la Vierge avec Joseph; 
5" I* Annonciation dans une chambre magnifique avec un parquet et des tentures d’or, au-dessus 
Dieu le Père entouré d’un grand nombre d’anges; le Christ enfant avec la croix, descendant sur 
des rayons d’or; 6° la Visitation. Puis il manque sans (balte plusieurs tableaux; enfin vient 
7° l’Assomption. 

Boitserée avait cru pouvoir prétendre que le graveur sur cuivre Israël de Meckenem était 
l’auteur do ces tableaux. Plus tant, lorsque l’erreur de cette opinion fut reconnue, on le nomma 
d’apiès un autre tableau de la collection Lyversberg à Cologne et qui est évidemment de lui, le 
maître de la Passion de Lyversberg. Mais dans ces derniers temps on découvrit une œuvre capitale 
de lui. exécutée pour l’abbaye de Werden, l’histoire de saint Hubert, transportée avec la collection 
Kruger de Minden en Angleterre, et depuis nn l’a ap|iclé le maître de Werden. 

Nous avons choisi, dans la série de tableaux qui se trouve b Munich, le mariage de la Vierge 
lieu ré sur notre planche, parce que les qualités particulières du peintre y sont plus nettement 
marquées. Indépendamment des deux époux agenouillés devant le grand- prêtre, nous voyons 
derrière Marie ses parents et quelques femmes, derrière Joseph plusieurs témoins de son mariage 
(et non, suivant la mode des peintres italiens, les prétendants malheureux). L’autel porte uu 
retable avec Moïse et deux prophètes. 
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L ordonnance est symétrique sans rien d'appi^lé, le groupement est pyramidal sans rien rie 
Ibnv. La composition ne trahit ni grande vivacité d'imagination, ni passion; le sentiment y est 
a peine accusé. Pauvre en motifs. le maître donne à ses ligures un mouvement irèsHonlenu, 
peu expressif et en outre très-anguleux. 

On a miaulement cherche à donner aux formes le naturel d'un portrait, mais elles sont si 
trauehi^es qu'elles ne pnaluisent pas l'effet île la vie. Elles marquent peu d'intelligence du dessin, 
et pur leur maigreur, surtout dans les mains, elles manquent aussi de beauté. Il n'y a que 
dans la \ ierge que l'artiste a su s’élever à un tfMitinient de beauté supérieur. Il y a de plus une 
uniformité dans toutes les lèvres «pii donne à toutes les ligures la même expression muette. Pour 
les costumes on a observé le goût du temps ; ce|>en«luitl dans les ligures principales on leur a 
donne quelque chose de plus idéal. Les lignes dmit*** et les brisures aiguës ligurenl dans les plis, 
sans pourtant les jietits froissements introduits plus tard. 

lie coloris présente des couleurs pleines et vives fortement tranchées; les chairs sont claires 
et transparentes comme dans les peintures sur verre. Les paysages sont d’un vert jauuàlrr clair 
avec îles montagnes bleu clair. I.'air ou la paroi est partout fond d'or. I.a couche de 
couleur est très-mince et fluide, de sorte que le fond apparaît çîi et là. L'exécution est d’une 
grande perfection dans toutes les pirties. 

L'n tableau du même maître dans le musée de ta ville «le Pologne porte les millésimes 
14#!Mà99. La suite des peintures de l'histoire de la Vierge semble être un peu plus ancienne. 

Ijc nom et l'origine du maître sont inconnus. On le place maintenant flans l'école «le 
Westphalie, et la prédilection de celte école pour la transparence du coloris» justifie cette opinion. 
Ile toutes manières il se rattache aux successeurs de Van Eyk dont il a les tendances, et il «>lfre 
un contraste complet avec l'ancienne école de Cologne, dont le style idéal avait d’almrd domine en 
Westphalie. et qui. malgré les influences hollandaises, est resté si marqué encore chez le maître de 
laeshom (voyez Peinture, tome I, page II'. 
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PEINTURES MURALES 


DU CHŒUR 1)U HOME DE COLOGNE 
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Les murs d'enceinte du chœur de Cologne portent une série de vingt-huit peintures murales 
qui appartiennent aux plus remarquables monuments de la peinture allemande du commence- 
ment du xiv' siècle, ces murs devant avoir existé dis la consécration du chœur du dôme , 
en 132*2. Elles nous monlrent à ses débuts et dans Bon étal primitif cette école de peinture 
de Cologne, si iiiqiortante h la fin de ce siècle et au commencement du suivant, et elles rendent 
possible une comparaison avec les écoles italiennes de la même époque, dont aucune école en 
Allemagne ne se rapprochait alors autant que celle de Cologne. 

Les peintures, par groupes de sept, sont partagées en quutre divisions, et chaque [teinture 
est garnie d'un cadre peint en ogive et de riches pignons gothiques. 

Ut première division contient l'histoire de la Vierge : I ' l’annonciation de Joachim; 2’ la 
naissance de* la Vierge; 3° l’annonciation de la Vierge; la nativité; 5* la présentation au 
temple; B" la mort île Marie; T le couronnement de la Vierge par le Christ. 

La seconde division nous montre les rois mages ; 1* les trois mages voyant l'étoile ; 2" offrent 
leurs présents au divin enfanL; 3” établis par l'apôtre Thomas évêques d’Orient; h" étendus 
dans un cercueil près duquel un évêque officie ; 5* leurs restes mortels portés à Cologne; 6'' la 
consécration des reliques par un évêque; 7° h’ [jeuple en prière près des reliques. 

La troisième division contient des scènes de l'histoire des apôtres saint Pierre et saint Paul : 
l 1 ’ ta pèche de Pierre; 2" son arrestation; 3* sa délivrance de la prison; à" Pierre et Paul se 
rencontrant à Rome; 5‘* tous deux devant l'empereur; (i* tous deux chassant le diable de Simon 
le Mage; 7* le martyre des deux apôtres. 

La quatrième division offre l' histoire de saint Sylvestre: 1* son entrée au couvent; 

« 

i. Nous nottt son IMS seni des dessin» de C. Ojtl*rwald , dont nou* devons U communication k l'obligeance de 
M. le conservateur lUinbftu*. 

rKINTCHK. 11. 7 
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2“ Sylvestre amenant Symmaque chez un moine; ,V renseignement et le martyre de Timothée; 
h * l'arrestation de Sylvestre : 5* le pape Mdchisëdech délivrant Sylvestre de prison; 6* Sylvestre 
élu pape après la mort de Melchisédeeh ; T l’empereur Constantin donnant l’ordre de baptiser 
plusieurs enfants. 

Sur le socle on voit quatre fois vingt-trois bustes d'évêques, nombre beaucoup trop grand 
pour qu’on puisse admctltre qu'ils étaient tous «le Cologne. 

Hans «^ette grande série de tableaux noos avons choisi, pour en donner l'esquisse, trois 
scènes «le l'histoire «les mis mages. Dans le premier tableau nous les voyons en contemplation 
disant l’étoile merveilleuse ; deux d'entre eux la montrent tandis que le troisième, «lerrière la 
montagne, se protégeant «Je la main pour ne pas être ébloui, lève les yeux vers elle. Ce n’est 
pas sans intention «pic» le premier est séparé du second par une ligne de montagne, c’est pour 
donner à lu colncidernt» de leur observation une plus grande signification. Une fleur fantastique 
à terri' désigne les observateurs de l’étoile comme des mages, la couronne sur leur tête marque 
leur dignité de rois. 

Dam le tableau du milieu , la Vierge couronnée tient le divin enfant habillé debout sur ses 
genoux. Des aol elle un des mages, le genou en terre, offre à l'Enfant, en retirant la 
couronne de sa tête, un vaw d’or que celui-ci saisit des «Jeux mains. I* second mage se tient 
avec ses présents un peu en arrière ; le troisième montre l'étoile pour indiquer qu’ils sont arrivés 
à l'endroit désigné. Le détail le plus frappant «*’est que le second mage e& maintenant sans 
barbe, tandis qu’il porte une forte barbe dans le premier tableau. 

Sur le troisième tableau aussi il est sans barbe. Les mages y ont échangé leurs ornementa 
royaux contre les insignes ecclésiastiques. Ils sont assis en costume épiscopal avec la mitre et la 
«-rosse devant l'apôtre saint Thomas . qui leur confère les ordres. 

Le caractère commun le plus frappant de ces tableaux et de toute la série est la douceur 
de ton qui y règne, le moelleux des lignes, l’absence d'angles et de duretés, le calme des mou- 
vementf, la tranquillité et la suavité de l’expression, la tendance bien marqu«>e vers le lieau 
idéal sans intentions indiquées de figurer «les caractères. 

Le dessin, il est vrai, offre toutes sortes d'étrangetés, comme la disproportion des mains 
du jeune évêque, ou des pieds «le l’apôtre et du roi agenouillé. Il nous [tarait pourtant 
remarquable, si nous le comparons aux ouvrages de Soixante à «axante -dix ans posté- 
rieurs et qui ne témoignent pas sous ce rapport «l’un grand progrès. En Italie, les innova- 
tions de Giotto avaient I» cette éfMXjue partout triomphé, et ee n’est qu’à Sienne que se 
maintenait encore l’ancienne école d'origine b\zantine «le Duorio et de Symoo. C’est de celte 
dernière que se rapproche l'idéalisme de nos peintures «le Cologne plutôt que do I école plus 
réaliste du peintre florentin. 

Les peintures murales «ml été couvertes, en 16b7. de tapisseries exécutées sur des cartons de 
Ktik'iis. qui. «Jans la restauration actuelle du dôme, ont été jugées ne plus convenir et ont été 
remplacées par d’autres faiU's d’après les dessins «le J.-A. Ramboux» Las peintures murales se 
trouvent ainsi n'êtix* plus visibles. 
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Quintin Messys. ou comme les Flamands l'appellent, Quentin Massys ou M.iisys otTre un 
des plus merveilleux phénomènes qui se soient produits dans l'hislom* de l’art allemand* Doué 
d'un talent extraordinaire pour la composition rl la mise en scène, pour la beauté de la foi'me 
fournie de l'expression, il céda tellement aux. influences et aux attraits du naturalisme, qu'il se 
complut à exprimer des caractères ordinaires* et ne fit qu'un usage trop modéré de son génie 
inventif. Rien quégalemeul habile comme peintre d'Iiistoire et comme peintre de genre et de 
portrait, bien que doué d’un talent très-sûr comme dessinateur et comme coloriste, il n'a laissé 
qu’un nom lue relativement peu considérable de tableaux. 

Né à Anvers (ou suivant d'autres à Louvain) en 1400, fils d’un forgeron, il s'étail d’ahord 
adonné au métier de son père et il sciait déjà acquis une grande renommée par une belle grille 
en fer pour une fontaine sur la place «le la cathédrale de sa ville natale, quami tout h coup, 
dit la légende, par amour pour une jeune fille*, il donna son cœur et sa main aux pinceaux 
et à la palette et résolut de devenir peintre; il réussit si bien en [leu ch' temps que, des 1491, 
il fut reçu maître libre dans la confrérie de Saint-Luc, à Anvers. 

Ce que la manière de Quinlin avait toujours fait deviner, qu’il était élève de Roger van d«r 
Weyde le jeune, serait confirmé par un manuscrit du docteur Molanus de Louvain, découvert il 
y a peu de temps et publié pur M. Génard*, si on peut attacher une entière valeur il cette pièce. 
Roger est né. il est vrai, la même année que Quinlin ; mais il s’est occupé de fart beaucoup 
plus jeune et a pu ainsi devenir son maître; sou rude naturalisme a certainement fait une 
profonde et durable impression sur Quinlin. 


4. Sa prwniérr femme * appelui! Adélaïde de Tuylt; sa «fonde, Catlwrifie Hemw. La praniiéi* fui donna ms 
enfant» la aeconde. 

I. /Je Vlat.mtch e Schooi , Tfdschrift voor K unt( en, Leltern en tt'etentchappen ; 4" année. Anver», p. 151. — 
bans le manuwril riui, i) ont dit de Quinliu. Deituie ùa IumIum tub Roçeno in exr eUentem piclorem prof r cil , mal- 
heureu«nienl !<• manuscrit n'indique ni le lieu ni le tnmpi 
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Ou connaît encore deux grands retables do Quintin Me» ys : la mise au tombeau avec les 
martyres de saint Jean- Baptiste el «le saint Jean l'Évangéliste sur les volets, de 1508. aujourd'hui 
dans h* musée d’Anvers; et la Sainte Famille, le Christ enfant entre Anne et Marie avec l’an- 
nnnriation de Joachim et la mort de sainte Anne 1 , sur les volets, de 1509. Un Christ en croix 
dans la cathédrale a été «lélruil par ta furie des iconoclastes. Il y a encore de plus petits tableaux : 
un Acre Homo, dans les nouveaux Procura torii? à Venise, une Pielà nue Cénard vante beau- 
coup sans dire où elle se trouve, enfin un Sah-ator Mun(H et une tête de uuulone dans le musée 
d’Anvers. 

Dans les musées, nous ne trouvons presque de Quintin Messys que des tableaux de genre, 
«les satires contre l'avarice. Son sujet le plus ordinaire est de vieux peseurs et changeurs d'or; 
une fois seulement il y joint le thème d’une séduction tentée par l'homme d'argent sur une 
jeune fille avec le son et l'éclat «le For. Dans ces tableaux, les figures ne sont qu’en buste, mais 
presque de grandeur naturelle. 

Quelques-uns des portraits qu’on a «le lui sont excellente, notamment une tête d’homme dans* 
le musée Staedel à Francfort -sur-lr-Mcin . qu’on désigne à t«»rt comme le portatif «le l'anabaptiste 
Kniftpcrdolling. 

Quinlin Messys mourut entre 1550 et 1551 d'une maladie pestilentielle. Dans le soubas- 
sement «ht «tome d'Anvers contre le grand portail, ou voit une pierre tumulaire sur laquelle il 
y a une tête de mort et des armoiries, avec l'inscription : Sépulture i an Vr. Quint en Hais y s 
in stjnen Tyt Groftmidt eu daernaer fameux Schilder teerJ xterf anno 1529. Dans les aveugles, 
au-dessus, il y a deux tables commémoratives par lesquelles » la p««stérité reconnaissante a 
voulu témoigner son admiration au grand maître. » Ce monument a été érigé en 10*29 par les 
soins du célèbre amateur et admirateur «Je Rubens. Cornet is van der Geest (mais sans connais- 
sance exacte de la date de la mort de Qn. Messys). 

Le tableau «le la mise au tombeau , dont nous donnons ici le dessin , peut sans hésitation 
être compté parmi le 1 * plus grands trésors de la peinture allcmamle ; aussi devous-nous nous 
réjouir «h» le voir placé dans un lieu sûr et accessible, où il |*eut aider il développer le sentiment 
et le goût «le l’art. Quintin l’a exécuté, en 1509. pour la corfx «ration des menuisiers d'Anvers, 
au prix d’une somme de «100 florins qui fut convertie en une rente pour les enfants du peintre, 
las ligures sont de grandeur naturelle. 

la* corps du Sauveur descendu de la croix est Mu à terre sans aucun signe «le vie. 
Nicodème redresse un |>eu h* liant «lu corps en le soutenant sous les aisselles et en l'appuyaut 
sur son genou. Joseph d’Arimathie s’efforce de relever la tête qui tombe et de la tourner vers 
la mère qui. agenouillée devant le précieux cadavre, le contemple avec douleur, les mains 
jointes et levées. Marie, la sœur «le I .attire (je crois «ju«* c’est elle), a saisi la main gauche «le 
son ami adoré, sa droite est «'tendue mâle sur le linceul et «*lle regarde avec îles yeux gros de 


I. (îeiunl, au lieu rité, il*-*i ^ne un tableau comme l'Annunciatim ti * Znchnrte , l'autre comme ta Jforl de la 
Vierÿc II me semble qu’ator* l'tpuvre manquerait de rapfHXt nain? *e* partie». 
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larmes la figure sanglante aux regards éteints et aux lèvres immobiles, tandis que sa gau«hc se 
porte sur le vase que lui [«ré-sente sa sieur. Madeleine, avec- J’«*xpivs$i«Hi d’une douleur plus 

raina* a lavé 1rs plaies des pieds. H elle les essuie avec sa riche chevelure dérouta*. pour les 

parfumer ensuite avec le contenu «lu vase qui est près d'elle. 

Un vase pareil dans la main gauche et le couvenHe dans lu limite, Marthe s'approche avec 
«m air et des mouvements qui indiquent plus de sollicitude matérielle que d émotion. Il y a mie 
expression de douleur amère dans les traits «le la vieille Marie-Salomé. Jean, le orur partait', 
est à demi auprès du niidtre, h demi auprès de sa divine mère tpii a besoin d'assistance. Derrière 
lui un autre ami du Crw-ilié. non sans îles signes d'angoisse, semble vouloir radier les tristes 
monuments «le la passion, la eourotine d'épines et les chais. A droite on voit la tombe creusée 
«buis le rocher et quelques hommes «Hvupés dans l'intérieur a pré|Kirer la place [mur le corps divin. 
Dans le fond on a|>ervoit le Colgotha avec les trois croix, dont deux portent encore leur* victimes. 

Sous celle du milieu, qui est ville, on voit «leux femmes qui semblent occupées à recueillir 

«les goutt«*s «le sang, tandis que sans aucune manpie d’intéiél, un s«d«lat ara* sa lance quitte sa 
place et que «leux autres hommes «vec une [dus grandi* - imliirérence «‘m'oie se livrent à «les soins 
vulgaires. En «lebors «le la grotte «lu tombeau et «le la colline du Calvaire, nous voyons dans le 
tond la ville et derrière une longue chaîne «le monlngnrs. 

I.rs «lélails «le la composition montrent claire nient «pie l'artiste s’ist effiiecé «le mius meltiv 
si bien en présence de l'évciii'iiront que nous puissions cniiiv y assister. Quelque emploi «pii ait 
été fait dat» l'exécution «h» toutes les ressources «le l’art . quelque mûrement inéilité qu’ait été 
<*haque signe, quelque soin et <pi«*l«pie réflexion «pii aient présnlé à chaque forme. l'ensemble est 
«l’un effet puissant et il y règne «me grande vérité et une grande prof« Hideur de sentiment. Comme 
nos regarda s«* dirigent avant tout sur le corps inanimé du Sauveur, huis les yeux des assistants 
sont aussi tournés vers lui; dans l'Ame d'aucun «IVux il n’y a place pair une autre penîta» que 
relie du Christ et de son lamentable état. Mais avec toute «idle «'ommunaulé «k* pensives et île 
sentiments, quelle diversité, d'après Us caractère» individuels. depuis les lamentations «»l l«*s 
sanglots «le la mère et la «Uudeur contenue de Joseph, jusqu'à l'hommage plein «Je «lcv«>tion «le 
Madeleine. Les mouvements des bras et d«*s mains, aussi bien que des tètes et de charpie trait «les 
visages, ne sont pas seulement d’une vérité extérieure et intime, «l’une vérité vivante et parlante, 
ils sont aussi d'une grande linesse et aussi exempts ik* langueur, «l’insigniliaiK-e «‘t île convenli«m 
que d’exagiTalion de dureté et «le mittair. si bien que la composition n<* saurait être plus 
parfaite. 

la* tableau est aussi remarqunhh 1 sous k* rap|>ort de rordonnance; le milieu et k’s rdies «Iroit 
et gauche du labl« v uti sont aussi nettement distinct* qu'ils sont étroitement et natun*llcmcnt unis. 
Un bel équilibre remphux* une symétrie male, et les divers groupes, tout en ajanl «pmhpio chose 
de pyramidal, n'offrent rien de In forme arcbiht tonicpie. Il \ a egalement une heureuse proportion 
entre le groupe principal et le paysage qui l'entoure, celui-ci n’occupant qu'un tiers de l'espace. 

Cest surtout dans les formes qu'apparaît la parenté avec Roger le jeune. Ia’ corps du 
Christ en particulier est «lessiné d’après nature avec cette coiificicnce qui s'accuserait de pécher 
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contre la vérité, si elle voulait adoucir un |ih «le la peau ou une saillie d'rw. Comme ce sont des 
hommes nvls qu'un profond deuil religieux reunit, que l 'événement n'appartient pas au monde 
de la poésie, mais est aussi vrai et aussi présent pour le spectateur que la vie mètre. Unis portent 
le costume du temps de l'artiste, suivant l'usage observé aussi, presque saus exception, jsir 
l'école plus ancienre. Le style est pourtant modifié. et ii la place des brisures aiguës, fin voit plus 
de moelleux dans les plis, et des formes intermédiaires variées animent les grandes surfaces. 

La couleur est plutôt claire qui* foncée, mais elle est Iris-vraie et très- fraîche; les vêlements 
offrent souvent un rapprochement «le plusà*urs couleurs qui nuit un peu à riuirmonie. L'exécution 
est magistrale; tous les détails jusque dans les moindres parties sont rendus avec un soin égale- 
ment parfait. L'état tic conservation ne laisse non plus rien a désirer. 

L« mise au tombeau est b* tableau du milieu d'un triptyque dont le volet droit contient la 
ilécollaiion de saïul Jean-Haplisle. L'exécution même se |utsse dau> le fond; sur le premier plan la 
bile d’Ilennle porte à ses parents assis à la table du léstin la tête île s*»ii»l Jean, dans laquelle 
llémdiade enfonce le couteau. Sur le volet gauche est représente le martyre de saint Jean l'Évan- 
géliste. qui est ii genoux dans une chaudière d’huile bouillante; lis Imurtvaux soufflent le feu 
avec une joie diabolique. Dans les deux tableaux. Quintin Messys a tant sacrifie au naturalisme 
que la vérité effroyable île l'horrible empêche de s'élever a la considération de la souffrance et de 
la grandeur d'âme des saintes victimes. 

la* tableau, comme il a été dit. fui j»eint sur l'ordre de la corporation des menuisiers 
d'Anvers et il demeura dans four chapelle dans la cathédrale jusqu'à l'an 1560, où il fut heureu- 
scmonl mis à l'abri de la fureur des iconoclastes. l’Iiilipj** 1 1 offrit alors île grandes sommes du 
retable, la reine Klisabrth d'Angleterre en offrit de plus grandes encore (40.000 florins), mais 
en \ain. En 1580 il fut mis avec d'autres objets aux enchères et acheté par le magistral, 
moyennant une redevance annuelle de 50 florins. Il fut conservé à l'hôtel de ville jusqu'en 1798, 
où il fut sauvé du pillage et de la dt^lruc lion par le peintre llerreyus qui en lit l'acquisition pour 
l’cmle centrale. 
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Si I» conception. la composition et la mise en arène sont phitôi cher les vrais artistes le 
produit de l'inspiration immédiate que «le la réflexion, tandis que dans l'exécution, c'est l'inten- 
tion qui détermine le fini de l'oeuvre, il arrive souvent que la dernière qualité prédomine seule et 
ne permet pas à l’élément supérieur île se montrer également. Ce phénomène que nous remar- 
quons surtout cher les vieux maîtres allemands, se présente dans diverses œuvres du peintre 
Rarthélem) Zcitblom. dont nous avons «léjà donné dans le premier volume une ligure isolée : un 
saint Jean-Baptiste sur le volet d’un retable de 1496. Ici certainement c’est l'idée qui de beau- 
coup prédomine. Mais Zettblom a un coloris gracieux, transparent et extrêmement pur et un 
faire fini et achevé. Ces qualités brillent d’une manière frappante dans une série de huit tableaux, 
représentant l'histoire «le la Vierge, qui se trouve dans la collection du prince de Hohenrollem- 
Sigmaringen. Si nous regrettons «le n«* |>as trouver ici h côté d’une exécution parfaite îles 
motifs expressifs et une ordonnance grandiose, nous retrouvons le maître dans l'église voisine 
de Bingen avec toute la puissance de ses facultés. Il y reste encore d'un grand retable, dont 
le milieu, sans doute, était une sculpture en bob, les deux faces intérieures des volets princi- 
paux , et «leux tableaux plus petita avec la [maculation au temple et la mort de la Vierge, der- 
niers débris «les faces extérieures «le ces volets. D'autres fragments se trouvent en la («obsession 
du professeur Hassler i) Ulm. ce sont les bustes de prophètes, qui. placés dans «les fenêtres à 
«•ôté «les scènes de la vie ch* la Vierge, figuraient les spectateurs. 

Les deux grandes peintures des volets, dont je donne ici l’esquisse 1 , produisent un si grand 

I. Ost à roxtHW obligwiw de M. le conseiller errW^ûiRlique Stautô. postair île l'endroit, qui m'* laiscé porter 
lea vuletH «i «le meure, que je dot» d’avoir pu les dessiner, oe qui eût été impoMble dans ré^tisc. 
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effet que je dois les compter parmi Us meilleures œuvres du maître. L'ordonnance est très-simple 
et tout l'intérêt porté sur les figures principales. La partie accessoire : un mur un peu démoli, un 
ti t rai n ondulé avec quelques arbres, est identique sur les deux tableaux; même le tronc d'arbre à 
gauche, aux branches coupées, destiné sans doute ii supporter te toit, s’y reproduit a la même 
place. Sur le premier tableau est le nouveau-né. étendu sans vêtement sur un pan du manteau de 
sa mère qui le regarde avec dévotion. Derrière elle et «lans une altitude semblable est agenouillé 
le pieux père nourricier, protégeant avec soin le lumignon presque consumé, que le caprice de 
l'art allemand lui a mis dans la main. Le bceuf et l'Ane sont egalement tombés A genoux sur leur 
litière, en adoration devant l' En Tant. Au-dessus du mur regardent, avec un air plus étonné qu 'édifié, 
les bergers auxquels, comme nous le voyons dans le lointain, un ange a annoncé la naissance du 
Sauveur. En haut, mais sur le premier plan au-dessus de la scène, planent trois anges qui 
entonnent le Gloria ia txceUis. 

Si ce tableau nous étonne par le contraste entre la beauté idéale de la forme et de l'expres- 
sion chez la Vierge et la rudesse de la physionomie des bergers, le second tableau. l'Adoration des 
rois, augmente encore heawxuip notre considération pour le maître. On ne sait ce qu'on doit le 
plus y admirer, la noble majesté et l'humilité du vieux roi , la beauté brillante du plus jeune, la 
fierté soumise du troisième au teint africain, ou la dignité gracieuse «b» la Vierge mère, qui reçoit 
avec une satisfaction visible les hommages offerts a son Enfaul. Le bœuf cl l'âne figurent parmi 
les témoins du solennel événement ; mais le père nourricier s'est modestement retiré devint les 
illustres botes. Le paysage du fond est rempli par les cortèges des trois rois qui arrivent de 
différents côtés près du lieu de naissance du Sauveur. 

Une grandeur simple, des formes larges, mais animées par letude de la nature, caracté- 
risent le style de ces tableaux, et jointes à la disposition sévère et solennelle de la composition, à 
des contrastes de lumière et d'ombres bien ménagés, à un coloris chaud et harmonieux, clins pro- 
duisent cet effet saisissant dont j’ai parié plus haut. Aussi serait-on disposé à les rapporter au 
temps où le talent du maître était dans tout son éclat. Cependant quelques parties faibles dans le 
dessin, par exemple,. chez l'Enfant, engagent à le regarder comme antérieur au retable de l’église 
d'Esehach de U9G, mentionné plus haut, ou au retable det'Heerberg de 1497, que la Société 
artistique et archéologique d’Ulm a fait connaître en 1845, ou aux quatre tableaux de la vie 
de saint Valentin du musée d'Augsbourg. qui sont peut-être encore plus anciens. En outre il ne 
faut pas omettre d observer que le maître a remplacé uu de ses paysages par un fond d’or et 
que l’étoffe d’or dans le vêlement de la sainte Vierge et dans celui du beau roi est rendue avec 
la dorure du fond. Ce qui est propre à toutes les peintures de Zeitblom se retrouve encore ici, en 
partie du moius, appliqué avec complaisance î c'est, dans les vêtements, à côté de couleurs 
pleines et fortes, h côté d’un bleu fonce, d'un rouge éclatant et d'un velours noir, des teintes 
chatoyantes passant de l'une à l’autre, uu vert avec des ombres rouges, une nuance de pêcher 
avec des ombres bleues et le blauc du linge fortement bleui. 


Digitized by (poogle 





Digitized by Google 


a.-VMX. 



LAlWKATION DES MAKKS 

jw |5-*rt!i Mm»-. 


r s. ss:t3lcx 

i J i 5 - C*. 


THE ADllRATIIlN DK TIU! MU il 

!*v B-u *L« ! 


Digitized by Google 



TAPISSERIE BOURGUIGNONNE 
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Nous pouvons à peine nous faire une idée «le l'immense activité artistique qui se déploya 
dans les Pays-Bas (lu xv* siècle à la moitié du xvi*, et quelque longues que soient les listes 
des noms de peintrps, de statuaires . d'architectes, d'orfèvres, de ciseleurs, de brodeurs et 
d'artistes en Uiut genre, nous nous éloumms toujours du nombre si considérable d'ouvrage* qui, 
malgré tou* les orages et tous les malheurs des temps, se sout conservés jusqu a nos jouis. La 
liaison dans laquelle nous voyons ici l'art et le métier, est d'une importance particulière. Grâce 
2i elle le métier se trouve relevé et ennobli, tandis <jue dans la haute Allemagne une semblable 
liaison a très-souvent , particulièrement <lans les reliquaires, rabaissé l'art au métier. 

Li tapisserie, dont je donne ici un dessin, est originaire des Pays-Bas. Mlle se trouvait dans 
un eellier du château du due Maximilien à Munich, depuis sans doute plus d'un siècle; elle fut 
découverte et mise en lumière jwr le lia ion Arelin; depuis elle ligure parmi les trésoi’S du Musée 
national de Bavière. 

L'iuijKjrlance de la eonqiosition apparaît au premier coup d'œil ; mais bientôt elle se présente 
comme une énigme dont la solution offri* beaucoup de difficultés. Nous voyons autour d'une 
ligure d'homme, affaissé sur b* sol, une nombreuse réunion de personnages qui semble partagée 
en deux partis Inutiles. Irritée et le glaive levé, une reumie richement velue se précipite sur 
l'homme qui, pour échapper à ses coups, est tonds* en arrière devant elle, ou bien s’esl doure- 
ment jeté dans le sein d'une autre femme, également richement vêtue, qui veut le protéger. Deux 
autres femmes, dont l'altitude exprime la lcrreur et l'intérêt. complètent le grou|>e autour de 
l'homme en danger; une troisième s'efforce de détourner de son acte meurlrier la femme irritée. 
Du côté opposé on voit s’avancer à grands pas un homme qui prend également parti jmur 
l'opprimé. 

L'opprime est désigné par le mut omo brodé dans sou manteau comme représentant l'homme, 
et nous devons chercher dans l'ensemble de la composition une allégorie s’appliquant h la vie 
humaine. C’est ce que eonlirment les aulnes désignations brodées «pii nous font reconnaître dans 
la femme qui a reçu i'hotume dans son sein, la Dissipation (hurvria), dans la feiimie irritée la 

PKIXTCHE. 11. H 


Digitized by Google 



58 


PEINTURE. 


Justin» (juxtitia) «( dam relie qui clterclie a l'apaiser, ta Miséricorde ( tnistricoriiin ). Comme on 
voit lu Justice, (tans la |ah rl io supérieure ilu tableau, <|ui reçoit le glaive de la main du Christ, la 
seule explication qu’on peut admettre, c’est (pie l'homme qui se livre aux passions cmqiablcs 
est frappé d'une juste peine, tas deux groupes d'hommes et de Femmes h droite et à gauche ne 
doivent être considéras que comme des témoins, prenant plus ou moins d'intérêt à la scène. 

Il y a un fait cependant qui np s'accorde jais avec l’explication. I.’omo est le portrait très- 
rasseinlilant de Philippe le Beau, fils de Maximilien et de Marie de bourgogne, et il est difficile 
(ta s'expliquer comment , il la cour de Bourgogne, on aurait pu en venir à immortaliser le jeune 
nui d’Espagne comme emblème des égarements humains. Mais si Ion pense à la (in cruelle de 
ce prince, que sa femme en démence. Jeanne d’Aragon, tua dans un accès de foreur jalouse, on 
pourrait au moins voir une allusion à ce fait dans ta tableau. Pourtant il est certain que les 
inscriptions ne s’y rapportent en aucune façon, ou seulement d'une maniéré forcée; qu'on ne 
peut surtout admettre le Christ représenté prêtant son concours au meurtre. Du resta ta style du 
dessin, aussi bien que ta caractère du costume, nqiotid entièrement h 1a date du meurtre de 
Philippe. 1506. 

ta» style du dessin n’a plus la sévérité ni la raideur anguleuse de l'anrirune école, bien que 
les formes, malgré toute leur délicatesse, soient encore précises et déterminées. Dans le dessin 
comme dans l'ordonnance, l’artiste a montra un grand sentiment de la beauté, de même que. dans 
l’emploi des costumes du temps, il a fait preuve de beaucoup de goût. I.es visages rassemblent à 
des |>or(raits. mais l’expression n’est pas toujours très-appropriée; ainsi celle «h»s traita de la 
Justice ne s'accorde pas très-bien avec le glaive levé pour ta meurtre. Cependant la scène est 
vivante et ta contraste entre tas acteurs et les simples s|x > ctntcurs est très-nettement exprimé. le 
dessin en outre montra une grande science, dont les délicatesses n’ont pas disparu même sous ta 
broderie. 

tai trame est formée de (ils de laine, quelquefois entouras d’or. Les couleurs se sont en grande 
partie bien conservées, surtout le bleu, ta rouge et les chairs. 
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TABLEAU VOTIF 


DF. LA RELIGIEUSE DE GERHAUSEN 

DK I.ÉCOLE DE KRASCOME 


(IIAITEIH. • *'1? LARGEUR, «"'SI.) 


AVRC IRR HARCRt. 


Parmi k*s école* «lu peinture et du sculpture allemandes du XV el du XVI* »i«*t-les. aucune n’a 
1 1< »ri« * aussi loin dans l'application lu |airnipe du naturalisme que l’é«olp du FraïU'onie. Oii n'y 
a pas seulement poussé la vérité do lexprcssion et de la caractéristique jusqu’à l'indifférence 
pour la beauté, mais jusqu’il l'amour «lu laid, «lu grossier et «lu vulgaire; les nombreux tableaux 
«le la Passion sortis de ses ateliers. flagellntmns . couronnement» dépines, portements de croix 
et crucifiements le témoignent surabondamment. On a clierclié une explication dan» la nu lusse 
naturelle «lu peuple sans penser «jue le peuple d’autres pavs. comme celui de Gjlogne. n'a eu en 
aucun temps la doinvur «le caractère «les |ieiiiturcs «l’un maître Wilhelm ou d’un maître Étienne. 
Mais l'explication devient encore plus fausse si nous remontons jusqu'aux origines «le récole. 

Jusqu'ici nous n’avons |>as «l'œuvre- de l'école de Franconie antérieures à Wohlgenuith el 
a Durer. Le zélé colli’clionneur «le lteuler, à Bamberg. a réusai ii «lécouvrir et ii suuver de ta 
destruction un certain nombre d’anciens nionumeiits de l’école «lu Fr.incunic. Ils sont en liés avec 
toute sa collection dans le Musée national de Bavière. 

Le tableau votif de la religieuse de lierhausen, dont nous donnons la copie* en fait partie : 
je l’ai choisi non pas seulement pour la supériorité «le scs qiudités artisti pas. mais parce que, 
l>ar l'indication de la date du la mort de la donatrice* «I a la valeur d’un «lofuincnt pour l'histoire 
«le l'art. 

La sainte Vierge est assise en ruine «lu ciel sur un tronc derrière lequel est une tapisserie 
soutenue par deux anges. KJ lu tient le saint Knfanl nu sur ses gunoux. Kelui-ii se proche, avec 
un gesl«* amical lie la main l'invilaut à se lever, veis une religieuse agenouillée «levant lui qui 
élève les mains et les veux vers lui. avec une expression «Je priere et «le confiance. Derrière 
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I» religieuse est debout son saint patron suint Jeun l’ Evangéliste, tenant dans la main comme 
emblème la coupe empoisonnée. 

Ce qui frappe surtout dans le tableau, c'est la largeur du dessin, l'étendue îles surfaces, 
les longues lignes du vêtement, le sentiment non méconnaissable de In beauté dans sa tendance 
tout iiléale. la douceur intime et le charme de l'expression. O qui n'est pas moins frappant, 
c’est un caractère fortement imprimé d'originalit ; . Tandis qu’au commencement du xv* siècle 
l’influence, de l'école rie Cologne et bientôt après de «elle fie Flandre se retrouve partout au 
nord et au sud de l’Allemagne et est partout prédominante . mitre tableau de Francooie. 
fie 1413. n'offre aucune pan*nté avec maître Étienne ni avec Hubert van Eyk; il en offre aussi 
peu avec les œuvres rie C»if>tto et de ses successeurs en Italie. Il n’y a que dans le goût et dans 
l'ordonnance du vêtement f|ue quelque chose nous rappelle le senti ruent de la lieauté de l'école 
italienne . et il ne serait pas impossible que l'auteur eût étudié à Florence et à Pisc. Cejieiidaiil 
je ne saurais nommer aucun artiste il qui notre tableau votil fasse- songer. 

Ce qui est très-caractéristique, ce sont les formes rondes des visages, qui contribuent 
surtout à donner à la peinture un caractère de grande simplicité. Elles constituent peut-être le 
plus fort contraste avec les physionomies si surchargées de petits traits de l’école de Francunie h 
une époque plus avancée. I.e contraste s’exprime aussi très-vivement flans la manière fie motiver. 
Il serait difficile fie trouver, rendus à la fois avec plus de délicatesse et avec une netteté plus 
|Kirfaitc. un tendre intérêt et une réserve modeste, comme nous le voyons ici dans la suinte 
mère de Dieu. L'humilité, l'abandon et la prière ne sauraient être plus intimement unis qu'ils le 
sont dans la ligure et dans les traits de la pieuse donatrice. 

Il y a des parties faibles dans les formes tlu corps de l'enfant. Elles n’ont pas cette maigreur 
ordinaire h l’ancienne école allemande, mais elles ont trop jk*u de naturel et rie vie. Les prtqior- 
tions laissent aussi à désirer ; celle remarque ne s'applique pas à ce que la ligure de la donatrice 
est plus courte que les antres ; on a voulu rendre sensible son abaissement a côté de la Vierge et 
«les saiuls, mais la figure île saint Jean est trop courte, et son bras même n’est pas assez long. 

L'inscription [xirlc : Anno Dominé \i“cccc danaeh im mii jar an un sers fierren leichnnm nbet 
(obend) dn verschied gerhausserin klosierfrauen sim heiiigcn grab der qot genedik sey. (L’an île 
Notre Seigneur 1413. déeéfla le soir la religieuse de Gerhausen. Dieu lui accorde sa grâce.) 
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Il se trouve dans le [««lais du roi. à Lisbonne. une gronde [teinture il l'huile avec de nom- 
breuses ligun*? , qui jxirle sur le rebord de la fontaine du premier plan l'inscription : Joannes 
llolbein fer. 1515? (le [»oint d'interrogation s’a|»pliquc nu millésimé) et il l'intérieur du rebord 
les mots : Païens nt/ttarvm virentium, qui [Hwiscnt U* motif du tableau. Cette [leinture nous fait 
ainsi souvenir de l'œuvre de maître Hubert van Evk. la Fontaine de rie, du inusée de la Trinité, 
à Madrid, dont nous avons donné une copie dans ie volume, et nous ne [touvons éviter de 
remarquer la maniéré différente dont les deux peintres ont traité le même sujet. 

Examinons d abord In peinture d'Holbein. Dans un délicieux paysage d'un caractère méri- 
dional, avec «les palmiers et des ruines de monuments antiques, se dnsse un arc de triomphe 
élevé et assez profond, décoré de colonnes. île pilastres, de frises, de galeries, de corniches, 
d’arcades, ib» balusipes. ch* voûtes et d’une riche ornementation dans le style indien le plus pur 
qui occupe de beaucoup la plus grawb' partie du tableau. \u delà, ainsi qu’à droite et à gauelie 
en dehors ch* l’arc de triomphe, sur la lunette duquel est représentée en relief la Nativité, on 
voit trois cIhcuis d'anges qui chantent en jouant de divers instruments. 

En riionueur de qui l’arc de triomphe? Pourquoi le chant et Ih musique? L'incrqition sur 
les piédestaux mais l'apprend ; à gauelie on lit : Slir/te Maria Hetjina praorsnta fteyem t jenernns 
Jestrn; et à droite : Lande dignn angehrum et snnclnrum. Ainsi c’est en l’honneur de la Vierge 
Marie. Issue de la rnee royale, mère du mi Ji^us, et digne des bmanges ibs anges et des 
saints. Mais sur b* premier plan il y a une fontaine, la huitaine de l'eau de la vie qui prend 
sa source de son Ir6ne. Aussi la Vierge royale est-elle assise sur le trffne devant la fontaine avec 
sa longue chevelure déroulée et un large manteau d’hermine étendu sur ses genoux. Ce n’est ni 

I. Ln pbiidu* a rto eomjMnée d'apn** un* phot«^ra|4t»o pris* d'a|>r»s fori^innl vi d après un do*4a («il égalent ni 
il'uptc* l'original à !.i*L*innr. Iliotu-mplt'u* ol dos-ii» m'uni rté «MMoyé* l’un i*t l'uulrc pour innn ouvrage par lu liuviir 
do S. M. fr roi Ferdinand rt« Forlujüd , ri j* dois ajouter nvrr rocooiMisMiici' ipi - Sa Najpfté a fait prendre cipros pour 
moi k? de**ifl d’apri» k* tflhle-.ui. parce qu'il y «sait dans la photitgraplik* lusnicoup de parités otMcnre* H inriotincir*. 
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dans ses bras ni sur ses genoux qu'elle tient le divin enfant; il est à cheval d une façon bizarre 
sur son tuas droit , en partie couvert de langes qui tombent presque sur le bras gauche. Devant 
elle est dans un vase île terre un beau lis pour raji|>eler la conception immaculée. Derrière h» 
trône sont les grands parents de Jésus, Joachim et Anne. I>es saints qui entourent le trône de 
la reine du ciel appartiennent au sexe féminin, qui a tout droit ici d’être appelé le beau sexe, le 
peiutre avant fait le plus heureux choix de ligures. A droite de la Vierge est agenouillée, por- 
tant l'hostie sur une assiette, sainte Barbara. avec* la couronne insigne de son origine princiêfe; 
à nilé d'elle est une nuire sainte qui n'est pas nettement caractérisée. Plus en avant et du même 
«ité, également couronnée, est assise sainte Marguerite, reconnaissable nu dragon vaincu par la 
noix , qui se tord à scs pieds. Parmi les saintes derrière elle, on reconnaît sainte Ursule, à 
la Bêche, et sainte Agathe (ou sainte Christine), aux tenailles. Quelle est la sainte sur le premier 
plan ii droite avec les lieux lapins, les deux perroquets. U* (Minier île fraises, la eorbeille de fleura 
à terre, les oûllels sur ses genoux et la couronne dans sa main*. 1 Le dictionnaire des saints ne 
fournit aucune explication. A côté d'elle est agenouillée sainte Catherine, iepéc il son bras, la 
roue à son côté, qui, avec une chaste modestie, se laisse mettre au doigt par l’enlant Jésus 
penché vers elle avec amour l'anneau des flançailles. Dans le groupe qui se tient en arrière, 
nous mx>n naissons sainte Agnès avec l'agneau, et sainte Madeleine avec la cassolette aux 
(Kirfums. 

Il □ y a (mis l'ombre d une action dans le tableau, excepté les fiançailles ii peine indiquées 
de sainte Cathii'ine. dont personne dans le tableau ne s'occupe. Pas une âme également ne 
s'inquiète île la fontaine de vie. son eau coule pour elle seule, et sans qu’on la remarque. Et 
«qieudant tout est évideiumeut dans une disposition solennelle et pleine d'attente comme si 
un grand acte allait s'accomplir. 

Quelle grande dillcremv entre lu huitaine de tan K\h et la fontaine d'IInlbein ! C'est la 
différence des temps. Ici tout est renaissance, et quelques details seulement éveillent un faible 
souvenir de l’art ancien. Dans Part nue ion , Pieuvre sortie de Pidee s'efforçait de Pexpriiner 
dans toute sa clarté; la renaissance ne rejette pas P idée, seulement elle ne la conserve que 
comme une tradition respectable, niais stérile. La renaissance donne Ions les soins h Part, à 
l'üftioiinuneo. aux formes, à l'exécution. La beauté et la pompe sont sa lin, et son plus 
grand mérite est dans son bon goût. 

L'effet général de notre tableau est inagniftqoe ; depuis Parc de triomplie brillamment 
décoré jusqu'aux étoffes de soie et d'or, aux couronnes et aux colliers, aux perles et aux 
j o vaux îles saintes, parmi lesquelles la plus sainte seule est sans parures, tout forme un 
assemblage vraiment royal. Le sentiment de la liemité anime tout le tableau. L’ordonnance des 
groupes est t telle et bien équilibrée; tous les mouvement# sont beaux, tous les costumes le sont 
également, quoique sulmrdonnés au goût de Pèjioqtie; mais ce sont surtout les formes. les j»oses 
et les traits des saintes qui sont beaux; le tout est une glorification de la beauté féminine ! 
Cela tient à ce que l’artiste n a pas emprunté ses ligures au monde invisible de l'âléul. 
mais qu'il les a pnsi*s dans le monde ivel. Elles ont toutes posé vivantes devant lui. 
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Elles ont bien perdu c|U<*U|iio diOM «le leur auréole de sainteté, mais elles sont ainsi beaucoup 
plus accessibles à mitre sentiment comme à nos yeux que celles qui les ont précédées et qui se 
montraient à nous dans une transfiguration céleste. L'art religieux s’est sécularisé. 

L’exécution est. d'après les rap|Mirts de ceux qui ont vu le tableau (et à en juger aussi 
d'après la reproduction photographique) , de la plus grande perfection. Il n'y a pas une partie 
qui ne témoigne de la haute siqieriorité du maître comme dessinateur et coloriste. de l’étude 
la plus sérieuse de Unis les details et d’un Uni achevé. 

Le style trahit en quelques endroits des réminiscence* des Tonnes du iv' siècle, particu- 
lièrement dans les anges du fond et ça et là dans les brisures anguleuses îles draperies, même 
dans les figures princijiiiles ; l’ensemble pourtant produit l'cflet d'une «‘livre d’une période 
avancée du xvi* sanie. 

M, le docteur Carus. de Dresde, il (pii je dois la première connaissance de cette peinture, 
m'assura que le millésime 1559 se trouvait sur le tableau, le comte ltae/.\nski. dans son 
ouvrage sur l'art en Portugal 1 , obsene que le nom de Jean tiollMin s'y trouve avec le millé- 
sime 151 SJ. Sur le dessin que S. ,M. le roi Ferdinand de Portugal a Tait faire pour moi. il 
y a : Juannes /loi brin fre. et le millésime /•>/•>. Aucune de ns indications ne saurait nous 
satisfaire. Que llolhein soit l'auteur du tableau, cela n'esl pas douteux. presqtte chaque partie 
porte coimiie sa signature. Que le tableau soit de 1559, le 5 du dessin rpt'on m’a envoyé dit 
positivement non. Lu même objection s'applique à la date de 1519, et. de plus, Uolhein 
n’aurait eu alors que vingt et un ou vingt-deux ans, âge bien jeune pour une œuvre aussi con- 
sidérable *. Je n’ai malheureusement pu obtenir aucun renseignement sur la forme exacte des 
caractères du millésime, et je suis obligé de m’en tenir au dessin, dont les chitTres sont assez 
fidèlement reproduits sur notre planche. En examinant celle-ci . il ne me semble pas impossible 
qu’il y ait le millésime 1555. On peut, il est vrai, objecter qu’il une date aussi avancé»*, llolbein 
aurait difficilement appliqué encore les formes du w - siècle. 

Il faut ajouter eucorv cette circonstance. <pie le tableau, qui apparLiuiil à Gitlicrinr de Por- 
tugal. femme de Charles II d’Angleterre, fut «importé par elle d'Angleterre en Portugal quand, 
devenue veuve, elle retourna i» Lisbonne. Ix* tableau a donc existé primitivement en Angleterre, 
et il n'a pu être jhmiiI qu‘ après l'établissement de llollieiii ii Londres, en 15 ( i6, et sans doute 
«pris un long séjour du maître dans celle ville. Le roi Henri VIII a eu trois femme* du nom de 
Catherine, et il est permis «le supposer que le tableau a été peint en l'honneur de l’une d’elles, 
puisque les fiançailles de sainte Catherine y sont mises en quelque sorte en relief. Et plus tard 
U» sort a voulu qu’une «piatnème t al benne portât le tableau en Portugal. 

I. A. Hiieiinaki, Ut Arts en Portugal. Partit. 1846. La dvdioiuuire qui y tait suite, 1847. 

î. Son portniit peint par Itt i-tr^n n* . aujourd'hui clitm* li* rabinrl dm» |l)niin> à Berlin. porte le Ittillériflic ISll et li 
( chiffre de «on âge). Sur un autre portrait peint, ite la rollection de lotit Aruortrl en Angleterre, main tlont nous ti mons 
encore vu que la gravure d'Ilotlar de I6i7. il y a, .X côté du milksime I >13. b» an* indiqué «timmc l'âge du maltrr. 
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ÉCOLE DE SOUABE DE 1*70 ENVIRON 

( IMVTKI'H, ) 


AVkC UKIIX fUHCIItn. 


Le musée national <le Bavière, à Munich, renferme deux volets <l‘un retable qui nous font 
«-onnuiltv. malheureusement sans indication de nom et sans détails relatifs à sa personne, un 
maître considérable «le l'école de la haute Souabe. Ia’s ligures principales des «leux tableaux sont 
l«s deux saints Jean. C’est pourquoi j’ai donné au retable le nom d’autel Saint-Jean. Il provient 
d’une église des provinces soualas de la Bavière. l.a partir du milieu . probablement une 
sculpture en bois, était «lejà jN’nlue lorsqu'on ilccomrit les volets. 

Sur la planche 1. nous voyons saint Jean l'Evangéliste entre les mai ils de seti ennemis qui 
\ cillent h 1 faire |x ; rir en lui faisant prendre du poison. Le saint fait sur la coupe le signe de la 
croix , et b* venin s'échappe tou la forma d’un ver. Pour être sûrs du succès de leur mauvais 
ilessein . les ennemis de l'apôtiv avaient fait auparavant l'essai «lu breuvage sur d’autres 
prisonniers T dont les cadavres enflés, gisant à lenv, tenu lignent de reflica«‘ilé du poison. 
L’expression de leurs visages montre qu’ils voudraient préparer au saint le même sort ; mais 
l’inscriptsm «tt-dmou «lu tableau nous rassure sur les victimes du jjoison. car «'Ile dit : 8cm 
ofTet a été vain, et Jean les ressuscitera. 

Sur la planche II. nous voyons saint Jean-Baptiste baptisant le Sauveur. Le Christ est 
debout dans l'eau jusqu'aux genoux, sans autre vêtement qu’un linge autour des hanches. Dans 
mu* humble attitude, les mains croisées sur la poitrine, il laisse accomplir sur lui, par Jean 
agenouillé sur la rive, l’œuvre de la régénération. l u ange, ii «Imite. tient les habits du t'hrisl. 
Au-dessus «lu groupe plane la cofombe «lu Saint- Esprit, et au-dessus d’elle, dans les nuages, 
apparaît le Père éternel avec une banderole portant écrit : Diescr ist main osêrtoeltor son an 
ilrtn irh mtr halte icolgefalle (Celui-ci «si mon (ils bien-aiint' , «*n «pii j'ai mis toute ma complai- 
sance). le foml «*st formé par un paysage montagneux. Sur le premier plan, quelque» pierres 
et qoel«pi«s roseaux sortent «lu Jouribiîn. Une hamJtToh* porta l’inscription : Johans der heilig 
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ist gepom, Jhesum loffcn u>ard rr erkorn. Wêr hiemet macht unwirtiig si ch ruffl ualer got mach 
heifig mich. (Jeun le saint «bit né, il a été élu pour baptiser Jésus. Qui se rend indigne, s’écrie : 
bon père, rends-moi saint.) 

Les deux tableaux sont d'une touche magistrale et d’un fini parfait. L'harmonie du coloris 
surtout, la délicatesse des uuhimvs marquent l'esprit de l’école qui, pour la vérité de la couleur, 
n’a pas son égale en Allemagne, je veux dire l'école d’Ilolbeiu. Mais le dessin aussi, le naturalisme 
îles formes dan» le nu, connue le style des vêtements qui sont disposés avec caprice, dessinés avec 
une profonde intelligence de ce qu’ils doivent indiquer et brisés partout où cela était possible en 
tous petits plis, avec cet amour de la multiplicité des lignes que nous savons avoir été surtout 
introduit dans l’école souabe par Martin Schonganer, rattachent nos tableaux à l’école d’Holbein, 
dont l'influence en Souabe n'est pas encore totalement éclaircie, mais qui est constatée par 
beaucoup d'œuvres excellentes dans lis musées de Stutlgard, de Berlin et d'autres villes. Qu'ou 
examine, par exemple , les manches des hommes empoisonnés, le vêtement flottant du Christ, le 
manteau relevé de l'Évangéliste, et on trouvera l’artiste tout à fait engagé dans lu voie qu’Hoihein 
a ouverte par scs premières œuvres. Cela ressort plus distinctement encore dans ( indication des 
caractères, dans la vérité, vivante comme un portrait, des physionomies dont souvent même, 
pour rendre l'elTet plus sûr, il n'a pas craint de charger un peu les traits, comme dans la figure 
de l'homme qui présente le poison. Seulement si, dans l'ange «lu baptême, il s'est tenu fidèlement 
à l'imitation d'un modèle malheureusement très-laid, il no faudrait pus l'attribuer aux leçons 
d’Holbein. Au contraire, quelques têtes ont tout ii fait le caractère de celles d'Ilolbeiu. et un 
jeune homme, parmi les témoins de l'empoisonnement de saint Jean, ressemble d'une manière 
visible au portrait connu d’Holbein. 

* Après avoir insisté jusqu'ici sur toutes les considérations qui établissent une parenté intime 
avec Holhein. il faut examiner maintenant ce qui écarte d'une façon définitive ta question, si 
nous n’avons pas devant mais une œuvre du maitre même. C’est la composition, le choix et 
l’emploi des motifs. Certes l'empoisonneur est pariant, et on voit clairement à son geste, comme 
h sa physionomie, l'intention de convaincre; au contraire, le mouvement des mains de saint Jean 
est faible. Holbein aurait bien moins encore croisé les mains du Sauveur dans le baptême, d'une 
manière aussi inanimée, et levé autant les coudes. Il aurait aussi rertainement exprimé l'action 
de baptiser autrement que parle vase renversé dans la main de saint Jean-Baptiste. Même dans 
Tordonnauce, l'auteur de nos tableaux s’écarte d’Holbein, qui aurait difficilement posé, paral- 
lèlement sur le sol, les deux cadavres à côté ou vis-à-vis l’un de l'autre. 

Maigre ces remarques, nas deux volets conservent une importance d'autant plus grande pour 
l'histoire de l'art, qu’ils appartiennent à une école dont les productions ne ikmis sont encore 
qu'imparfaitement connues. 
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connaître aux femmes, qui viennent avec des parfums et de l'encens pour embaumer le corps „ 
que le .Seigneur est ressuscité. Un groupe de soldats, sur le premier plan, ne laisse aucun doute 
sur le sommeil dans lequel ils ont été plongés pendant l'événement. 

Les jh ‘ t ils bustes autour des médaillons sont ceux dc*s quatre grands prophètes et des quatre 
évangélistes ; les figures d'anges, dans le cadre extérieur, ne servent que, comme ornementation, 
à remplir l'espace vide; cependant ils semblent prendre quelque intérêt aux événements. 

Si nous nous demandons maintenant co qui donne une valeur si grande;» ce tableau pour que 
nous lui accordions une place distinguée parmi les monuments de l’art allemand; ce ne peut être 
ni le dessin ni la peinture, qui wml encore tous deux très-imparfaits, ce ne peut pas être non plus 
la conception générale, ni l'idée quelque importante quelle soit, car elle est propre à l’art ancien ci 
même à Tari le plus ancien. Mais rc qui doit nous frapper, c’est la puissance et la vie île la mise 
en acène, la vérité draina tique. I.'exaclitude de l'expression dans toutes les physionomies, l'indivi- 
dualisation précise cl accentuée des caractères, se trouvent unies à une dépendance encore complète 
des formes traditionnelles et à un dessin que n'a formé ni développé aucune étude de La nature. 
Toutes les souffrances et les passions sont exprimées d'une manière parlante par quelques traits 
imparfaits encore. — Qu'on regarde le visage de l'ambitieux Caiphe, celui de la Vierge, courbé 
par la douleur, et celui de l’ange consolateur dans la résurrection. — Tous les mouvements sont 
vrais et expressifs, depuis ceux des ennemis embrasés de colère jusqu’à ceux du centenier «inverti 
et des femmes en deuil. 

La même netteté et la même précision se retrouvent (lins le dessin des vêtements; les 
simples lignes idéales du style byzantin laissent apparaître une intelligence parfaite dos contours 
et un développement clairement indiqué des formes flans lesquelles on ne saurait méconnaître 
la richesse des motifs choisis. 

Il est vrai que, dans le modelé des corps, la connaissance insuffisante de la nature éclate 
d'une manière choquante. Non-seulement le corps «lu Crucifié n’a qu’un rapport à peine éloigné 
avec la nature, mais les détails même du visage, les yeux, la bouche, etc., pour ne pas parler 
des mains, sont une œuvre de pur caprice. 

Le coloris est assez foncé, les chairs très-brunes. La couleur est légère et fluide. L’exécution 
est très -soignée et simple. Pour donner à l'ensemble plus de netteté et plus de fini, toutes les 
formes du corps, comme des vêtements et des objets accessoires, sont fortement dessinées avec 
des contour* d'un brun foncé. On reconnaît incontestablement une main très-sûre et très-exercée, 
un talent artistique bien marqué. Il n’y a pas à songer à un modelé proprement dit ; pourtant 
les contours fonces à côté des parties lumineuses produisent l'apparence de formes arrondies. 

Nous ne saurions nous séparer de celte œuvre, unique jusqu'à présent dans l'histoire de la 
peinture allemande, sans poser la question ; ne s’est-il pas conservé en Westphalie quelque autre 
monument du talent d’un artiste visiblement si bien doué ? Ne pourrait-on pas découvrir des 
traces de son action qui permettraient de suivre les progrès faits dans la voie qu’il a ouverte ? 
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AVEC BEUX riAxcnxi. 


Ix‘ mu***' national rie Bavière. à Munich, renferme deux volets d’un retable qui nous font 
connaître. malheureusement sans indication de nom et sans détails relatifs à su personne, un 
maître considérable de l'école de la haute Sourdre, les ligures principales des deux tableaux sont 
l«s deux saint* Jean. C’est |>oimpioi j'ai donné au retable le nom d'autel Saint-Jean. Il pnrvienl 
d une église des pmviiMvs souabes rit* la Bavière. Ut partie du milieu , pmlrablemenl une 
sculpture en liois. était déjà perdue lorsqu’on découvrit Us volets. 

Sur lu planche I . nous voyons saint Jean I* Évangéliste entre les mains rie ses ennemis qui 
\ cillent le faire périr en lui faisant prendre du poison. Le saint fait sur la coupe le signe de la 
croix, et le \eniii s'échap|>e sous la forme d'un ver. Pour être surs du succès de leur mauvais 
dessein, hs ennemis de l’apôtre avaient fait auparavant l'essai du breuvage sur d'autres 
prisonniers , dont les cadavres enflés, gisant à terre, témoignent de rcflicarilé du |*ûson. 
I. ex pression de leurs visages montre qu'ils voudraient préparer au saint le même sort; mais 
l'inscription au-dessous du tableau nous rassure sur les victimes «lu |*)ison . car elle dit : Son 
effet a été vain, cl Jean les ressuscitera. 

Sur la plumlie II. nous voyons saint Jean-Baptiste baptisant le Sauveur. Le Christ ost 
deixtut dans l'eau jusqu’aux genoux , sans autre vêlement qu’un linge autour des hanches. Bans 
une humble attitude, les mains croisées sur la poitrine, il laisse accomplir sur lui, par Jeun 
agenouillé sur la rive, l'œuvre de la régénération, lin ange, à droite, tient les babils du Christ. 
Au-dessus du groupe plane la colombe du Saint- Esprit, et au-dessus d'elle, dans les nuages, 
apparait le Père étemel avec une banderole portant écrit : Dicter i$t main osertcelter son an 
lient ieh nur habe icul (je faite {Celui-ci est mon fils bien-nimé, en qui j’ai mis toute ma complai- 
sance). Ix* fond est formé par un paysage montagneux. Sur le premier plan, quelques pierres 
et quelques roseaux sortent du Jourdain. Une biimlerole porte l'inscription ; Johans der heiltg 
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itl geporn, Jhesum toffen ward er erkom. Wer hiemrl machl unwirdig sieh ruffl noter got mach 
heilig mich. (Jean le saint est né, il a ôté élu pour liaptiser Jésus. Qui w rend indigne, s'écrie : 
bon père, rends-moi saint.) 

Les deux tableaux sont d'une louche magistrale et d'un fini parfait. L'harmonie du colons 
surtout, la délicatesse de« nuances marquent l'esprit île l’école qui, pour la vérité de la couleur, 
n'a pas son égale en Allemagne, je veux dire l'école d'üotbem. Mais le dessin aussi, le naturalisme 
des formes dans le nu, comme le style des vêtements qui sont disposes avec caprice, dessinés avec 
une profonde intelligence de te qu'ils doivent indiquer et brisés partout où cela était possible en 
tous petits plis, avec cet amour de la multiplicité des lignes que nous savons avoir été surtout 
introduit dans l'école souabe par Martin Schonganer, rattachent nos tableaux à l'école d’Ilolbein, 
dont l'influence en Souabe n’est pas encore totalement éclaircie , mais qui est constatée par 
beaucoup d'œuvres excellentes dans les musées «le Stuttgard , île Berlin et d'autres villes. Qu’on 
examine, par exemple, les manches des hommes empoisonnés, le vêtement flottant du Christ, le 
manteau relevé de I Evangéliste, et on trouvera l'artiste tout à fait engagé dans la voie qu’Holbein 
a ouverte par ses premières œuvres. Cela ressort plus distinctement encore dans l'indication des 
caractères, dans la vérité, vivante comme un portrait, des physionomies dont souvent même, 
pour rendre l'effet plus sùr, il n'a pas craint de charger un peu lis traits, comme dans la ligure 
de l'homme qui présente le poison. Seulement si, dans l'ange du liaptême. il s'est tenu fidèlement 
à l'imitation d’un modèle malheureusement très-laid, il ne faudrait pas l'attribuer aux leçons 
d'Ilolbcin. Au contraire, quelques tètes ont tout ù fait le caractère de celles d'IIolbeiu. et un 
jeune homme . parmi les témoins rie l'empoisonnement de saint Jean , ressemble d'une manière 
visible au portrait connu d'Uolbein. 

• Après avoir insisté jusqu'ici sur toutes les considérations qui établissent une parente intime 
avec Bolbein, il faut examiner maintenant ce qui écarte d une façon déünitive la question, si 
nous n'avons pas devant nous une œuvre du maître même. Cest la composition, le choix et 
l'emploi des motifs. Certes l'empoisonneur est parlant, et on voit clairement à son geste, comme 
à sa physionomie, l'intention de convaincre; au contraire, le mouvement des mains de saint Jean 
est faible. Ilolhein aurait bien moins encore croisé les mains du Sauveur dans le baptême, d’une 
manière aussi inanimée, et levé autant les mules. Il aurait aussi certainement exprimé l'action 
de baptiser autrement que parle vase renversé dans la main «Je saint Jean -Baptiste. Même dans 
•l’ordonnance, l'auteur de nos tableaux s'écarte d'Uolbein . qui aurait difficilement pose, paral- 
lèlement sur le sol, les deux cadavres à côté ou vis-à-vis l’un de l'autre. 

Malgré ces remarques, nos deux volets conservent une importance doutant plus grande pour 
l'histoire de l'art, qu’ils appartiennent à une école «tout les productions ne nous sont encore 
qu'impurfaitemeiK connues. 
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trie Dirx ruxcmi 


Les commencements de l’art allemand sont toqjours enveloppés d'une certaine obscurité : 
Un seul fait . considérable il est vrai , semble hors de doute. Pendant que la sculpture s’efforçait 
de s'attacher aux formes classiques de ranti(|ue , la peinture s'est tenue partout au style 
byzantin transmis par les miniatures et peut-être par Us tableaux, probablement parce qu'il y 
avait beaucoup de sculptures et qu'il n'y avait («as de |x>inDfivs antiques à imiter. la* tradition 
byzantine s'est longtemps imposée avec son style et son onlMwance à la |ieiDtiire allemande 
(comme aussi à la peinture Italienne), et Us maîtres allemands semblent avoir cherché avant 
tout uon l'invention, mais (originalité dans l'exikiltioo de ce qui était déjà inventé. Nous ne 
serons donc pas surpris de trouver aussi dans le tableau d’autel de Sainte-Marie znr Wiese, 
à Soest, que nous donnons ici. quelques ligures et quelques groupes qui se rencontrent déjà dans 
d'anciennes peintures byzantines. 

Cependant ce même tableau porte les marques d'une grande puissance artistique qui 
aurait assuré à son auteur une des premières places dans une époque avancée du développement 
de l’art. Il est un monument du génie créateur qui inspira à l'origine l’art national et qui lui 
permettait Us plus grandes espérances s'il avait pu se <lévelo|qier régulièrement. 

Le tableau qui se trouve au-dessus d'un autel abandonné dans le transept sud de 
Sainte-Marie zur Wiese. à Soest. a une largeur totale de 1"%; mais, quoique sur une seule 
planche, il est partagé comme un triptyque en trois parties; celle du milieu a 0*62 de large, 
0" 79 de haut, et chaque médaillon des cAté* a 0“ 60 de diamètre. C'est une peinture à la 
detrempu sur une toile enduite de craie et appliquée sur une forte planche de chêne. Tout ce qui 
n’est pas couvert de ligures est fond d'or. Chacun des médaillons a un encadrement rond de 
palraeltes romanes gravées dans le fond d’or et qui se relie avee un cadre carré. Les deux cadres 

I. Je «lois 1* ronnairMancp dr ««'II* crmrr rare a V Architecture dn m oyen âçe en H'ettpImBe, «le Lubke, ci à U 
d'arehéotepie et d'nrt chrétien, de T.-0. Weiget. lome II. 5-6. Si un premier coup «l’oeil jelè sur le* de&unt 
«km»’- |m« inui faisait rroire qu il* lie midi qu’une nqirotluclinn «W |4atvlie* dr la Bévue. qu'on vruiUr bien rn faire 
fauunen eompiiralif. «•! je *<*nii dujien*** <lr toulr «utnr explication 
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carres sont renfermes dans un encadrement général dans lequel le tableau du milieu se trouve 
sans cadre particulier. L’effet général de «vite ordonnance et des ornements italique une peinture 
qui doit dater environ de 1200. Le sujet «lu tableau d'autel est formé «le trois scènes de la passma 
du Christ. (je choix caractérise déjà l’art allemand par opposition à l’art italien, qui plaçait 
presque toujours sur l'autel l’enfant Jésus sur les genoux de sa mère, tandis qu'en Allemagne on 
choisissait avec prédilection pour <v(te place la passion, ta mort et la résurrection du Sauveur. 

la* premier médaillon nous montre le Christ devant le Sanhédrin. Quatre piliers dans 
|p fond avec un rideau jeté dessus et relevé doivent indiquer l'enceinte «Je la salle. Sur 
une sorte de tiône . «ierrière une table couverte d’une étoffe à plis nombreux . est assis 
tlaïphe. «‘t près «le lui. h sa gauche, un collègue d'un rang inférieur, peut être Anna. 
Trois soldats amènent le Christ les mains liées en croix avec une f«irle corde. Calphe lui adresse 
avec une impatience visible la question : « Je te somme par h* Dieu vivant «h* nous dire ai tu es 
le Christ. Fils de Dieu. * La douceur et la fcrm«*té empreintes dans la figure du Christ font 
deviner la réponse connue, sur quoi un «les soldats le rudoie, l'autre fait mine «le le frapper 
au visage. taudis «pie le troisième semble domine par un sentiment «le compassion. Anne, à côté 
du grand prêtre, muulrn l'accusé aux assistants, et ceux-ci témoignent pHi* leurs gestes qu'il* 
sont indignés de son cmluiYissi’inent. Pour plus «le clarté, il a été placé dans la main de Cafpbe 
un papier sur lequel on peut lire la «piestion adressée au Christ. 

Le tableau du milieu contient U ruort du Christ. Les deux pieds sont fixé# par un seul dou 
sur la planchette (dans lis compositions plus anciennes, chaque pied est doué isolement). Le Christ 
est trépassé. Il n'a plus la couronne d'épines sur la U' tr . elle est tonifiée du cillé oii sa mère 
se tient avec Jean et les saintes femmes. L expression «le la douleur est profomle. mais mesurée. 
Marie est entraînée par une des femmes loin du terrilde lieu. Jeau. qui ne peut pas encore s’en 
arracher, la suit du regard avec compassion. Derrière lui. une «les femmes essuie scs yeux pleins 
«le larmes. une autre adresse un dernier regard d'adieu au crucifié. De l’autre côté, sur le 
devant, est le cciitenier romain qui rend témoignage «h? sa foi. La ligure des autres hommes près 
«le lui u'cxprimc que le doute, la haine et le mépris. 

La partie supérieure «lu tableau an-désirs des brus «le la croix est occupée par un chœur 
«1 anges dont les plaintes dans le ciel a«voiii[Nigrient les ] liai nies «le la terre. 

Dans T intervalle, l' artiste u trouvé place pour une représentation purement symbolique qui 
rend sensible la haute .signification historique de la mort du Christ. Sous la conduite d'un ange, 
une figure de femme couronnée, k'cclcsia , l’Église, s'approche «lu crucifié et recueille de la bles- 
sure de son côté, dans un calice, le sang versé pour la rémissiou des |><*chés. Du côté opposé, 
«m voit repoussée par un second ange une autre ligure de femme, que les laides de (a loi dans 
ses bras et le mot inscrit xynagtnja «iésignenl comme le judaïsme. Elle a les yeux couverts par 
son bandeau, «?l la nHimnne lomlie de sa tête. C’est une idée <|ui revient sous toutes les formes 
dans fart du moyeu Age. 

Le second médaillon : les trois Mari«s au tombeau, est consacré à la résurrection «lu Christ. 
Un ange, assis devant la tombe ouverte, montre le sarcophage vide et le linceul, pour faire 
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connaître aux femme», qui viennent avec des parfums et tic feooenfi pour embaumer le corps, 
que le Seigneur est ressuscité. Un groupe de soldats, sur le premier plan, ne laisse aucun doute 
sur le sommeil dans lequel ils ont été plongés |>ef>dant révénemenl. 

Les petits bustes autour des médaillons sont ceux des quatre grands prophètes et des quatre 
évangélistes; les figures d’anges, dans le cadre extérieur, ne servent que, comme ornementation, 
h remplir l'espace vide; cependant ils semblent prendre quelque intérêt aux événements. 

Si nous nous demandons maintenant ce qui donne une valeur si grande à oc tableau pour que 
nous lui accordions une place distinguée parmi les monuments de Tari allemand; ce ne peut être 
ni le dessin ni la peinture, qui sont encore tous deux très-imparfaits, ce ne peut pas être non plug 
la conception générale, ni l’idée quelque importante qu'elle soit, car elle est propre à l’art ancien et 
même à Part le plus ancien. Mais ce qui doit nous frapper, c’est la puissance et la vie de la mise 
en scène» la vérité dramatique. L’exactitude de l’expression dans toutes les physionomies, l'indivi- 
dualisation précise et accentuée des caractères, se trouvent unies à une dépendance encore complète 
des formes traditionnelles et a un dessin que n’a formé ni développé aucune étude de la nature. 
Toutes les souffrances et les passions sont exprimées d’une manière parlante par quelques traits 
imparfaits encore. — Qu’on regarde le visage de l’ambitieux Caiphe. celui de la Vierge, courbé 
par la douleur, et celui de l’ange consolateur dans la résurrection. — Tous les mouvements sont 
vrais et expressifs, depuis ceux des ennemis embrasés de colère jusqu’à ceux du ceotenier converti 
et des femmes en deuil. 

La même netteté et la même précision se retrouvent dans le dessin des vêlements; les 
simples lignes idéales du style byzantin laissent apparaître une intelligence parfaite des contours 
et un développement clairement indiqué des formes dans lesquelles on ne saurait méconnaître 
la richesse des motifs choisis. 

Il est vrai que, dans le modelé des corps, la connaissance insuffisante de la nature éclate 
d'une manière choquante. Non-seulement le corps du Crucifié n’a qu’un rapport à peine éloigné 
avec la nature, mais les détails même du visage, les yeux, la bouche, etc., pour ne pas parler 
des mains, sont une œuvre de pur caprice. 

Le coloris est assez foncé, les chairs très-brunes. U couleur est légère et ffukle. L’exécution 
est très-soignée et simple. Pour donner h l’ensemble plus de netteté et plus de fini, toutes les 
formes du corps, comme des vêtements et des objets accessoires . sont fortement dessinées avec 
des contours d'un bran foncé. On reconnaît incontestablement une main très-sure et très-exercée, 
un talent artistique bien marqué. Il n’y a pas à songer k un modelé proprement (lit ; pourtant 
les contours fonces à côté des parties lumineuses produisent l’apparence de formes arrondies. 

Nous no saurions nous séparer de celte œuvre, unique jusqu’il présent dans l’histoire de la 
peinture allemande, sans poser la question : ne s’est-il pas conservé en Westphalie quelque autre 
monument du talent d'un artiste visiblement si bien doué ? Ne pourrait-on pas découvrir des 
traces île son action qui permettraient de suivre les progrès faits dans la voie qu'il a ouverte ? 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


iU.I/UWjiKlüi. .b 


Digîtized by Google 






A1.ÎAR IN S T MARY S nU Ki’H IN THF. MAIWW SH> 


AH Fl. DANS N -!> A I.A PR.MRIK RK SUES! 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



LE RETABLE DE DIERK STUERBOUT 


DANS L’ÉGLISE SAINT-PIERRE A LOUVAIN 


*»IC CMM» rtAHOIlR#. 


L’élude dt* l'histoire de l'art allemand prouve a tout lecteur attentif que les temps anciens, 
comme les temps modernes, ont à se reprocher lieaucoup de coupables négligences envers l’art et les 
artistes. Si dans les premiers siècles on n’a pas pris la peine de dresser un état exact des œuvres 
d’art, de tenir registre du nom de leurs auteurs et rie leur date, et d’en acquérir la pleine intelli- 
gence, on a été plus tard encore plus négligent, on a détourné les œuvres de leur destination, on les 
a abandonnées a l’action destructive du temps ou de l’ignorance, ou bien on lis a dispersées par 
morceaux. C’est ainsi que le magnifique retable des frères van Eyk de Saint-Bavon, à Garni, a 
été transporté en partie h Berlin, et que ses partie ne reformeront jamais un tout. 

Dans l’église Saint-Pierre, h Louvain, dans la chapelle du Saint-Sacrement , nous voyous 
un tableau avec la communion du Christ, c'est le reste d’un triptyque dont on conserve deux 
volets dans le musée de Berlin, et deux autres dans la Pinacothèque de Munich. L’ieuvre a été 
attribuée à des maîtres très-différents. Descamps (Voyage pittoresque de la Flandre et du Brabant. 
1838) l’attribue à Quint in Messyg; Hotho, à Roger von der Wevden l'alué ; de Keverberg, 
Dedecker . Michiels . Boinerée et J. Schoppenhauer h Hans Mcmling (cette attribution a été 
adoptée dans l'église Saint-Pierre, à Louvain, et dans le catalogue de Munich); Waagen. à 
Justus de Gand. Édouard van Even, archiviste de la ville de Louvain, a été le premier ou un 
des premiers à désigner comme l'auteur Dierk Stuerbout (Les artistes de l'hôtel de ville de Louvain, 
1852, p. 149). et maintenant tous les doutes sont levés : van Even a bien vu! 

Comme cet artiste est resté jusqu’ici trop peu connu, je veux, avant de passer à son retable 
de l'église Saint-Pierre, à Louvain. donner sur lui quelques détails que j’emprunte au mémoire 
qu'Édouard van Even a publié dans la ttcrttr Mge et étrangère, 1861. 

Thierry Bouts, aussi Stuerbout. ou comme il signait lui -même Dieric Bouts, était le (Us 
d'un peintre de Harlem, portant le même nom. La date de sa naissance est inconnue. Il vint 
s'établir en 1468 à Louvain, et y mourut en 1479. Il y avait encore à Harlem en 1009, chez 
un M. T. Blin, un retable de lui. la Vie de saint Baron (d'après une note de Dumont, dans 
Guicciardin. Description des Pays-Bot ), qu’il avait peint pour sa ville natale, mais qui a disparu. 
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On a égainuHDt perdu un autre triptyque de lui. qui, d'après le rapport de C. de Mandera, était s 
la>ydu en la possession de Jean Gerrits Buiteweg, et représentait le Christ avec saint Pierre et saint 
Paul. Il portail l'inscription : buijse.nl viei honderl en treee en’l tetiigh jaer nae Chrùtus geboort Kee.ft 
Üirk die le llaerlem is ghe.boren, mg te Loren ghemaeckl. De eeuwighe rusl moel hem ghewerden ! 
(L’an i&Oâ de 1ère chrétienne, Dirk. natif de Harlem, m’a fait à Louvain. Puisse le repos 
étemel lui être accordé!) 

La (uvmière gronde commande que Uicri Bouts reçut dans sa nouvelle patrie de Louvain 
lui lut fuite par la commune de l'église Saint-Pierre, pour laquelle il eut à faire deux retables, 
Lun avec la vie de saint Erasme, l’autre avec la Cène. Le premier se trouve encore complet à sa 
place primitive, l’autre n'y subsiste qu’en partie. C’est de ce dernier qu’il sera plus longuement 
parlé. En 1468. après l'achèvement de res travaux. Bouts entreprit, sur une coinmaude de 
la ville (qui, dans l'intervalle, l’avait, par reconnaissance, nommé « pou rirai* leur » de la 
cotniniinr). «Unix peintures assez considérables. représentant des scènes d’une histoire apocryphe 
de l'empereur Otton 111. qui avait fait décapiter un chevalier injustement accuse par l'impé- 
ratrice, et qui, lorsque la veuve eut prouvé, par l’épreuve du feu, l'innocence de son époux, livra 
l'impératrice même au bûcher. Les tableaux avaient été destines a la salle des tribunes, où, très- 
neg liges vers la tin, ils furent remarqués en 4827 par le prince d’Orange, qui les acquit, au prix 
«le 10,000 florins, pour sa collection, d’où ils passèrent entre les mains du marchand de tableaux 
Niewenhuys, qui les vendit 28,000 florins au musée de Bruxelles. 

Immédiatement après, la ville lit deux nouvelles commandes à maître Stuerbout : celle 
d’une peinture de 8“* 16 île large et de 5“ 76 de haut, et celle d’un triptyque avec le Jugement 
dernier . Ce dernier ouvrage fut exécuté le premier et achevé eu 1472. Il fut placé avec une gronda 
distinction et beaucoup de soin dans l’hôtel de ville. 11 a pourtant fini par dis(Nir.u‘tre enlièm&eM. 
Quant à l’autre grande peiuture. le sujet même ne nous en est pas connu. Nous savons seulement 
que le maître est mort en l’achevant en 1470, qu'il a été terminé par Hugo van cler Goes, et 
qu’il a disparu dans le courant du xviii* siècle. 

Stuerbout obtint un tombeau dans l’église des Bdeollets, ii Louvain; mais ce tombeau fut 
démoli en 1 804 avec l’église. 

En revenaut maintenant à nos planches. souvenons-nous que Dierk Stuerbout avait été 
chargé «le famé, pour l’église Saint-Pierre, à lx»uvain. et pour la chapelle du Saint-Sacrement, un 
retable devant représenter la Cène du Seigneur. La disposition en triptyque du retable lui offrit 
l'occasion détendre l'idée du sujet, et il en profita jiour placer sur les volets des scènes qui se 
rattachaient d’une façon idéale au tableau principal. 

C’est un trait caractéristique de l'ai t du moyeu Age et emprunté par lui à la théologie, «le 
chercher des rapports entre le Nouveau Testament et l’Ancien, et de voir dans le langage 
symbolique la satisfaction des besoins poétiques du temps. Déjà les anciens sarcophages chrétiens 
nous offrent ce langage symbolique ; seulement l'objet de comparaison n’y est pus le plus souvent 
mis «levant Ira yeux, mais est supposé entendu naturellement jw»r le spectateur. C’est ainsi 
qu'on voit sur les sarcopbagespa délivrance de Jouas sortant de la gueule de la baleine, ou celle 
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de Daniel sauvé de la fosse aux lions, servir de symboles (le la résurrection du Christ, sans que 
celle-ci soit figurée. C’est de même que nous devins nous expliquer la mosaïque de San 
Apollinare in Classe, à Ravenne. dans laquelle Melrhisedcch est représenté assis avec du pain et 
du vin à une labié pris de laquelle sont debout Abel avec l’Agneau, et Abraham avec lsaac; le 
sacrifice non sanglant de la messe, dont ces figures «ont l'image, n’y est pas représenté. 

Le moyen âge, vers la fin. en faisant souvent usage encore du langage symbolique, ne se 
ron tenta même plus des allusions, mais présenta d'une manière complète la compara faon. 

Dans le retable de DierL Stuerfamt. nous voyons, il côté <k* la Cétie formant le sujet principal, 
planche I. quatre sujets de l'Ancien Testament, dont N* rapport avec la One n’est pas difficile à 
deviner : planche II. Abraham et Melchisédech ; planche III. le repsis pascal; planche IV'. la 
récolte de la manne ; et planche V. Élie dans le désert. 

La Genèse rapporte (14-18) que, lorsqu' A braham revint du combat de Kedor Laonior. 
Melchisédech, roi de Salem et prêtre du Très-Haut, le reçut, lui offrit pour se restaurer du pain 
et du vin, et le bénit. D’après le mode d'interprétation symltolique ries théologiens. indiqué plus 
haut, on y a vu une image de la Gène, et c’est à ce titre que ce sujet figure sur notre planche II. 
Melchisédech. dans un costume moitié sacerdotal, moitié royal, pnsenle à genoux du (min et du 
vin à Abraham qui. en faisant le mouvement de se découvrir et de tomber à genoux . prend les 
rafraîchissements offerts. Un serviteur est debout derrière lui; ch*rrière Melchisédech. il y a un autre 
serviteur agenouille tenant le sceptre, «H près de celui-ci, deux hommes, dont l’un, du moins, 
semble si bien un |>ortrait qu'il pourrait passer pour le donateur de rouvre. Dans le lointain, 
entre deux collines, est arrêtée l'escorte <f Abraham, et. en avant, l’écuyer qui conduit son 
cheval. Le fond est formé par un paysage pittoresque, avec une ville dont le dôme pourrait bien 
nqirésenter le dôme de l’église Saint-Pierre, h Louvain. 

Celle partie du retable est venue, avec fa collection Boisserée, dans la Pinacothèque de 
Munich, où elle est désignée, dans le catalogue, comme étant un tableau d’n Hemling ■». 

Notre troisième planche représente la Pâque juive, l’origine immédiate de fa Gène chré- 
tienne, primitivement au-dessous de Melchisédech, et le second tableau du volet de droite. 

Nous voyous une chambre, disjtqsee soi vaut 1a un ale hollandais». avec un sol plancliéié 
et une laide servie. — Le milieu de celle-ci est occupé par un plat portant l'agneau pascal 
rôti; autour, il y a quelques feuilles do salade, quelques petits poisons, des couteaux, des verres, 
des fourchettes et des assiettes. Six personnes, quatre hommes, deux femmes, se tiennent debout 
autour de la table, chacun un bâton au liras ou à la main. Le plus Agé seulement a mis le sien 
de (Vite, parce qu’il a les deux mains employées à découper le rôti. 

Une sorte de variété rompt l'uniformité de fa scène : l’une des jeunes filles porte un mor- 
ceau à sa bouche, l’autre prend son verre; un homme approche (a coupe de ses lèvres, un autre 
avec son couteau s'apprête à couper la portion de rôti qu'il attend; enfin, le dernier tient une 
bouchée de pain entre ses doigts, sur la table. 

Non-seulement la simplicité extraordinaire de ce repas servi pour six personnes, mais surtout 
l’attitude solennelle de tous les assistants indiquent la haute signification spirituelle de fa scène. La 
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conception est purement symbolique, et l'artiste n’a pas voulu nous meure devant les yeux un 
acte journalier de la vie domestique, mais un acte solennel et religieux. Cependant, dn peur qu’on 
ne craigne que les convives n’aient pas dans leurs eoupw vides uimi ressource suffisante contre la 
soif, il nous montre dans le fond, entrant dans la cour, un serviteur qui apporte un pot plein, 
sans doute, d’un précieux cordial. 

Ce tableau est venu, avec la collection Solly, dans le Musée de Berlin. Notre quatrième 
planche représente la récolte de la manne dans le désert. Le pain tombé du ciel pour sauver de 
la mort le peuple affamé, est un symbole, facilement intelligible, du pain rompu pour nous 
sauver de la perdition par le péché, dans le désert de la vie. Dans un. paysage plein de rochers, 
nous voyons dispersés un certain nombre d'hommes et de femmes, dont l'occupation nous est 
clairement indiquée par le groupe du premier plan. Nous y voyons deux hommes et une femme 
ramassant de petites graines qu’ils recueillent dans des paniers; une autre femme, qui a déjà 
rempli sa corbeille, a près d’elle un enfant qui demande à sa mère de lui donner quelque chose 
de sa récolte. Nous reconnaissons facilement |>or là l'occupation des figures du fond. Personne 
aussi ne jx'ul s'aviser de voir ici l’image d’une famine apaisée. Les quelques grains que nous 
voyons ne feraient pas ta nourriture d’une poule. Les mouvements memes et les gestes des 
acteurs nous disent que la scène figurée est toute symbolique. 

O tableau est venu avec la collection Boisseréc dans la Pinacothèque de Munich où, comme 
celui do la planche II, il passe pour un ouvrage d’« Iletuling ». 

Au-dessous de ce tableau de la récolte delà manne, était primitivement, sur le volet gauche, 
le tableau dont notre planche V donne la co]»ie. C'est le prophète ÉJie . vers qui un messager 
céleste s’avance pour lui dire de quitter le torrent desséché de ( Irith, et de se rendre à la ville de 
Zarpâth , où il doit être pourvu à ses besoins. 

Le rapport de ce sujet avec la One doit être surtout cherché dans le fait qu’Elie, par un 
ordre immédiat de Dieu (1 er Livre des Rois, 17), avait été nourri dans le désert par des cor- 
beaux, »le sorte qu'ici , comme dans la récolte de la manne, est rappelé également le souvenir 
d'une nourriture céleste. La figure d’Élic a aussi une relation directe avec le Christ, quelques- 
uns de ses actes se retrouvant, avec un léger changement, dans l'histoire de Jésus. Le miracle 
qui rend inépuisables la petite cruche à l’huile et la huche de la veuve de Zarpath, la résurrec- 
tion de son fils, et la destruction du culte de llaal, rappellent vivement certains récits du Nouveau 
Testament. 

Notre planche représente le prophète gisant à terre, avec les signes de l'épuisement. Il a 
bien du pain , mais pas une goutte d’eau pour étancher sa soif. Un ange de Dieu s'avance vers 
lui et l'engage à se lever pour se rendre à Zarpath. Et Elie exécute l’ordre aussitôt, comme nous 
le voyons dans le fond du tableau. 

Ce tableau est venu . avec la collection Solly, dans le Musée de Berlin. 

Tournons-nous maintenant vers le tableau principal du milieu du retable, et auquel les 
tableaux dos volets ne devaient servir que d’introduction, tournons-nous vers l’institution de la 
sainte Cène. 
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Dans une salle qui iwseiuble au réfectoire d'une riche abbaye du xv* siècle, le Christ et ses 
disciples sont assis autour d’une table servie sur laquelle, en dehors d'un plat ride, de quelques 
morceaux de pain et du quelques verres, il n’y a absolument rien. I^e Sauveur est assis entre 
saint Pierre et saint Jean, à côté desquels ont pris place deux autres apôtres; trois sont assis 
contre chacun des côtés étroits, et en face du Christ il y en a encore deux . dont l’un ii gauche 
est évidemment Judas, bien qu’il n’ait pas la bourse, sou emblème ordinaire. Derrière saint 
Pierre est un homme debout avec une expression dévote et les mains jointes! c'est le donateur 
qui semble figurer comme le maître de la maison prêt à servir tes hôtes. De l’autre côté, 
un personnage qui est probablement un auu de la maison, et <|ui pourrait être le portrait du 
peintre, est debout contre le buffet. — Par la fenêtre ouverte cto la cuisine deux serviteurs regar- 
dent dans la salle. 

Le tableau représente le moment île l’institution solennelle de la Cène; le Christ a rompu le 
pain , et il le bénit en même temps que le calice qui est devant lui. Tous les assistants recueillis 
réfléchissent aux paroles douloureuses prononcées par h* Christ avant l'institution de b Cène, et 
annonçant la trahison de l’un d eux. I* traître seul montre un visage impudent. 

Otto peinture, aussi haute que deux tableaux des volets réunis, se trouve encore à sa 
pla«v primitive dans la chapelle du Saint-Sacrement, dans l’église Saint-Pierre, à Louvain *. 

Si nous nous demandons quels sont les caractères particuliers de Ui manière du maître qui 
se montrent dans cet ouvrage, il sera naturel de le rapprocher d’abord des artistes à qui d'habiles 
connaisseurs ont attribué sa Cène. Il n’est guère possible de penser avec Descamps h Quintin 
Messys, si Pou se rap[iellc les mouvements beaucoup plus libres, ainsi que le naturalisme mar- 
qué du dessin de ce dernier. Certes Stuerbout se rapproche davantage de Roger l'aîné; mais il se 
distingue essentiellement de lui par plus de chaleur dans le coloris et parties tonnes un peu moins 
individualisées. A côté de Memling, il semble avoir les formes plus sévères, la couleur plus 
empâtée et le faire plus délicat et plus achevé; h côté de Justus de Gand et de sa manière plus 
libre, les différences sont encore plus sensibles. 

Ce que Stuerliout a cto commun avec ces maîtres et avec d’autres peintres de l’école de 
Van Evk c’est le symbolisme de la rom vption , le haut prix attaché h la pensée dans Part , 
l'étuile sérieuse, mais non libre encore, ito la nature, surtout une certaine raideur dans les mou- 
vements et le Uni extrême tto l'exécution. Pour le costume. il se conforme en grande partie au 
goût du temps; pourtant il sait «tonner au vêlement un caractère un peu idéal. Sa mise en scène 
n’est rien riiuius «jue dramatique. et, comme ses ligures s«>nt extrêmement sobres de mouve- 
ment, leur expression ne trahit aussi ni la joie, ni la douleur, ni la faim, ni la soif. Même dans 
b Cène, elle n’oflre rien que ce qu’on j «ouïrait lire sur to visage du prêtre lisant sa messe à 
Pau toi. — Un calme religieux domine tout. 

I. C'«* B l'obligeance de M. l'arclmisle Van Bvea. de Loin a m, que jo doi« le d<*Min de la Gén r, il après lequel a 
été fuite la gm urv de H. Wilde. 
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Mathias Grueiiewald est du nombre des peintres allemands ii (pii b postérité seule a rendu 
justice. Ijw contemporains n’ont pis cru qu'il valut In peine de recueillir des renseignements sur 
sa vie. si bien que nous ne savons ni quand il est né, ni quand il est mort. Nous savons seulement 
qu’il fut le contemporain d’Albert Dfirer, et qu’il eut un haut protecteur dans l’archevêque de 
Mayence, le prince électeur de Brandebourg, sur la commande duquel il exécuta beaucoup de 
grands et (h* petits ouvrages. 

La cathédrale d'Aschiiflenfiourg, où se trouve encore actuellement un tableau de lui. repré- 
sentant saint Valentin, renfermait cinq grands tableaux avec des figures de saints, qui ont été 
transportés dans la Pinacothèque de Munich, las volets d’autel, avec quelques figures de saints 
dans le dôme de Brandebourg, sont également son ouvrage, ainsi que le grand retable de l’église 
de la Vierge à Halle, dans lequel le prince électeur est représenté comme donateur. Il n’y a 
aussi ici, en dehors de r.lnnoneidlion sur tes faces extérieures, que quelques figures de saints 
formant le sujet de l'œuvre. La figure principale est la sainte Vierge sur le croissant de la 
lune, entourée d'un chœur d’anges. C’est certainement l’œuvre la plus importante du maître; elle 
est marquée du millésime 1529. 

L'esprit dans lequel cette œuvre remarquable a été conçue nous est comme révélé par une 
petite peinture à l’huile que Gruenewald a exécutée également pair son haut protecteur, et qui se 
trouve encore actuellement dans le château de ce prince (aujourd'hui propriété du roi de Bavière), 
à Aschaflenhourg, où il forme l'un (1rs principaux ornements de la galerie de tableaux, et dont 
nous donnons ici une copie en réduction. 

Marie est debout, enveloppée d'un large manteau, le sceptre dans la main droite et l'enfant 
Jésus dans la gauche, les pieds sur le croissant de la lune, comme elle ligure dans la vision de saint 
Jean (Apocalypse, ill, i et suivants). Sa chevelure déroulée l’enveloppe de riches boucles. Sou 
visage se tourne avec amour vers l’enfant, qui passe familièrement ses petits bras autour du cou 
de sa mère, et lient dans la main gauche uue |tomiiie, symbole de la pomme impériale, qui est 
elle-même un symbole du monde. 
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ha «Icmi-lmte. «ni plutôt li* premier «ti assaut de la nouvelle lune. pas*r. dans h* langage île 
l art chrétien. pour h* svmbole de la Conception. U* signe de la virginité immaculée est dans la 
couronne île la vie éternelle . que <leu\ ailles. planant au-dessus de la sainte Vierge, sont sur !«• 
I k fini île lui jjoscr sur la tète. \r nindie lumineux dan* lequel se lient la Mere île Dieu est tout 
entouré de nuages, «lu sein desquels dus chérubin* et d nu tics anges rcgaidcnl v«*rs elD' avec une 
pieuse el joveuse admirnliou. 

Au-dessous . a gauche, près du croissant de lu lune, sont planés lis- armes du prince 
électeur «le BrandelMiurg . cardinal-arvlwvéque de Mayence. 

I.a nmieplion du lalileuii. comme on voit, m* manque pa> de poésie; Taitisle a voulu 
pmdnite l'impression du suriintmel «M «lu divin, et |tein«lre nunme un glorieux cantique en 
l'honneur de Marie, dette |icnséc a inspiié aussi la solennité de l'onlounanae. l'éclat lumineux 
«pii iimndr la ligule el la fait p.irniiie tout a fait d«*gagéc de liait «h» qm lenloiiiv. ainsi «pue la 
brillante couronne de nuages avec les nombreuse* tètes d'ange*. 

la* caraclèie réaliste bvs-protHJUcé îles formes, tel «ju'il «•*! pnqav à fiéilr de l'ram-onie. 
pnsenle un contraste sensible hvim* la haute |hm*s ic de la com|iosiiiott* Non-seulement l«*s anges 
4*1 renfaul Jésus, mais la Vierge «‘ll«»-riième rappellenl lmp par la ivuideiir «les formes el pur 
l'é|iai*scur îles membres la réalité terrestre. pour que niais (missions le* croire bien dk'Je «*iix dans 
la région idéale des nuage*. .Mais Gnienevvalil a su. nuuine sou grand rooqialriole . animer d«*s 
traits sans rar.nli ie idéal «’l sars l-eatili* par l’expression île la bonté, «b» la gr.h«*. île lajoia* et 
«li* l’amour, «le socle que rinqHVSsion pmduiie |a»r ses figures pivsqne toujours ru d des i*st extrê- 
mement heureuse. 

S'il «*st faibli' dans le dessin de* corjis. ipii est souvent inexact, tinicncvvald a un grand laleni 
pour k* vèteinenl; iton-seuU'Uient il sait «adonner avec simplicité i-t grandeur, mais aussi il évite 
avec beaucoup »lé goîll les petits plis froissés qui. même chcat Üiiirr. affaiblissent souvent IVITel 
«Tune ligure. 

Le coloris est brillant et sans bigarrure; il est chaud, doux cl liariuouieux. Li couleur 
«■st légitv el fluide. Le tableau est d’un oflet général puissant cl oxliéincmcol agivable. 
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Si l'on nommait Y Iphigénie do Gœlhe Thons, ou Y Henri IV de Shakespeare le Cabaret 
d'Eastcheap, on V Iliade la Mort de Rhésus , cette méprise ne serait-elle pas signalée comme un 
tort (ait aux poètes? Les artistes n'ont-ils pas un égal droit de réclamer qu’on s'inquiète de la 
pensée qui les a guidés dans leurs créations, et qu’on ne leur suppose pas des nrntifs accessoires 
ou tout à fait faux? Dans Y École d'Athènes, de Raphaël, Vasari voit l’union de la théologie et «le 
la philosophie. Le retable de G and des frères Van Byk est appelé « l’Adoration de l’agneau, » nom 
qui ne tient pas compte de toute la moitié supérieure de la composition. A potiori fit denominalio, 
dit-on, et on nomme l'autel Saint-Jean, à Bruges, le mariage de sainte Catherine, bien «pte non- 
seulement le tableau du milieu ne renferme que Us deux sainte Jean, mais aussi que chaque volet 
soit dédié à l’un d’eux, et que le couvent pour lequel le tableau a été p**int. et où il se trouve 
encore maintenant, so soit appelé jusqu'à aujourd'hui Saint-Jean des Ursulines. 

Sans vouloir rien «Mer de ses droits à (a princesse d’Alexandrie, nous reconnaîtrons comme 
personnages principaux «le l’autel de Memling, dans le couvent des Ursuliries à Bruges, saint 
Jean-Baptiste et saint Jean l'évangéliste; naturellement, sans préjudice du principal motif de 
chaque tableau d’autel «à* premiers temps, le Verbe fait chair. Sur uu trône magnifiquement 
«Irapé est la sainte Vierge avec l’enfant divin sur ses genoux. .Magnifiquement vêtue elle-même 
«l’un manteau richement brodé, elle parai! en reine du ciel, et des anges, planant en l’air, tien- 
nent au-dessus de sa tête la couronne. A sa gauche est un ange agenouillé «pii lui présente uu 
livre ouvert, à sa droite un autre ange joue de l'orgue. Plus en avant est assise à notre droite 
sainte Barbara, plongée <lana la lecture, et vis-à-vis d'elle est sainte làitherine h genoux, rece- v 
vaut de l'enfant Jésus l'aimeau de fiançailles. Derrière sainte Catherine, saint Jean-Baptiste se tient 
debout, l'agneau avec la croix dans les bras, et derrière sainte Barbara est saint Jean l’évangéliste 

l Jo «l<n* Ji*8 «train*, qui sont irte-cncmt.u. ii M. C.uffrns, d'Ameis. qui a cocliûô autant que powiMc, d'aprè* 

I original. In esqulnet failo» d'après les photographies de Fkvlomlt, «pii. |»r plâtres, étaient tout à fait indistincte*. 
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tenant te calice d'où il chasse 1e démon venimeux. Derrière l'un et l'autre s'étend le paysage, que 
l'on voit à travers une colonnade et dans lequel on aperçoit à droite le martyre de lÉvangéliste 
condamné à mourir dans l’huile bouillante, à gauche la prédication et l'arrestation de saint Jean- 
Baptiste. 

Le volet droit (PI. Il) est consacré à l' histoire de saint Jean-Baptiste. Dans le fond, on 
voit la ville et le palais d’Hérode. et. dans le palais, la salle du banquet où la Hile du roi exécute 
la danse fatale dont dos suites se voient sur le premier plan. U* corps décapite du saint y glt à 
terre, les mains jointes encore, et la princesse reçoit non sans frissonner des mains du bourreau 
la tête sur un plateau. I-e ganle qui est à côté s’étonne du sang-froid de la dame. Deux hommes, 
l'un jeune et l'autre âgé, que leur costume montre appartenir à la cour, semblent réfléchir sur 
l'acte dont ils ont été les témoins. 

Le volet gauche est occupé par saint Jean l'Évangéliste; l’apôtre y est représente assis dans 
rie de Pathmos, plongé dans les visions <Ie l'Apocalypse. Ici il voit te dragon qui veut dévorvr 
l'enfant, et qui est précipité par l ange dans l'abîme; là l’ange préposé à la terre et à la mer. Il 
voit aussi les quatre cavaliers et te monstre qui vomit des flammes, te roi du ciel sur son trône, 
entoure des animaux mystiques et des vingt-quatre vieillards, et recevant te sacrifice des tribus. 

Sur la face extérieure du volet droit (PI. IV) sont agenouillés les donateurs de l'autel, 
Jacob Osler et Antoine Snyers, avec leurs saints patrons. Jacob et Antoine; sur la tare 
extérieure du volet gauche, les donatrices, tes sœurs de l'hôpital. Agnès Casenbrod et K lara 
Osler , avec leurs patronnes sainte Agnès et sainte Claire. 

11 serait superflu de dire un mol de la haute valeur d'une cruvre qui a déjà depuis long- 
temps attiré l’admirai ion du monde. Nous voulons seulement essay er de nous rendre compte en 
détail de son importance. 

La double direction adoptée dès l’origine par l’école de Flandre a été également suivie par 
l’auteur, et elle apparaît chez lui très-nettement. Fidèle h la conception symbolique, il donne à 
son tableau principal un caractère de solennité religieuse qui rend seulement sensibles ses rapports 
avec le culte de l’autel, avec te couvent et avec tes donateurs. Le* assistants se tiennent dans un 
calme presque immobile, et là où est introduite une ombre d’action, elle reste dégagée de tout 
mouvement de sentiment et [ieut passer pour une simple cérémonie. 

Toute l'ordonnance répond à celte conception, ainsi que la symétrie sévère dans te 
nombre. la pose et l'attitude des ligures, la magnificence des tapisseries et des vêtements, le 
mouvement tout idéal des anges qui planent et tiennent la couronne au-dessus de la madone. 
Dans le fond seulement, en dehors de la représentation proprement dite, l’artiste dramatise un 
peu l’action, mais sans sortir du symbolisme . et plutôt par allusion que par mise en scène, 
puisque h» acteurs ont déjà trouvé dans le premier plan leur autre destination. 

Si l’artiste donne, sur l’un des volets, quelque chose de plus dramatique à sa composition, 
s’il nous montre l’acte {te la décollation avec une assez grande précision, le réalisme y est aussi 
limité dans son essor par la scèuedu fond, où nous voyons la fille d* Ilérodias. qui assiste sur 1e 
premier plan à la décollation, danser devant ses parents; en outre les sentiments des s|*vtateurs 
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7* PEINTURE. 

<lr la rruHIe o\wiiIhio jt'i'xpriiupiil avec une tranquillité qui est poaible en face d'une reprwen- 
fafion. mais qui ne le serait jamais devant la réalité. Nous voyons sur l'autre volet un retour 
rumplel à la conception symliolique. Rien de ce que voit l'Évangéliste n existe devant lui dans la 
réalité, rr sont les visions de son imagination que l'artiste nous a rendues sensibles. 

L'œuvre entière ra|»ose sur le terrain de l'idéalisme . H ee|NMidmtt l'esprit ik* l'école 
flamande. l'esprit «lu réalisme y erlate «le la manière la plus sensible et la moins équivoque. Cela 
lient à la puissance de la nature des formes qui décide l'effet général . et le maître en a cherché, 
du muins le plus souvent, le ly|a* dans ta réalité. On voit déjà dans les formes des çor|»s la 
rk*|ieiidunee du modèle; mais ce qui est plus frap|sml. c'est la ptiyxicmoinie donnée aux person- 
nages d'un caractère idéal. qui ne se distingue en lien de telle tk*s personnages nxds (les dcma- 
leuis). N «m-se il tentent Us deux Jean, les saints sur les faces extérieures des volets, mais la madone 
et les anges memes oui les traits individualisés d'un |K>rtrait. Ce ne soûl pas des ligures d’un 
monde et d'une époque imaginaires nées de la fantaisie de l'artiste, ce sout des hommes reels, 
|>ei*on licitement pc.it être* aussi connus d ’s conleni|>oriiins que les donateurs. I^es événements 
même cm> 1 été transportés par l'arlisle dans le jMvsnit par le choix qu'il a fait des costumes bour- 
guignons tic son tempe* pour la cour du roi llëfode; si bien que la fille d llérodias. descendue de 
son tableau. aurait pu sans choquer personne se promener dans les rues de Bruges. 

Kl pourtant rëk ; meut artistique proprement dit reparaît cnran* iei dans la forain donnée 
aux plis. L'école y déploie, dans une euliére indépendance des liasar*ls du costume rael. un style 
original, qui, autant que le vêlement le permet, laisse paraître la forme et le mouvement des 
ligun's; surtout elle applique pour les plis les lignes droites. Us brisures aiguës et multipliées et 
k*s Contrastes bien marques des surfaces. îles creux et des saillies. 

Par la [xiésic de la conception, comme par la sévérité architectonique de l'ordonnance, le 
tableau doit (traduire une impressiou grave et solennelle ; cependant limitation des formes indivi- 
duelles le place eu dehors du domaine de la beauté idéale et de la fantaisie, en même temps que 
le mode de représentation symbolique exclut l'expression de la passion. Nous n'en rencontrons 
pas moins dans ivllewuvre quelques traits d'une grande beauté; je citerai entre autres l'ange en 
costume ecclésiastique. qui montre à l'Évangéliste le Roi du ciel; la physionomie de chacun des 
jiersoi mages représentés exprime si bien letat préseul de leur Ame. qu’on ne saurait regretter 
ni demander une expression plus fortement accusée, et que même le léger frisson avec lequel la 
fille dllerodias reçoit la tête de saint Jean-Baptiste produit sur nous une profonde impression. 

lui peintura a du être primitivement d'une couleur très-harmonieuse. Seulement lu vision de 
saint Jean paraissant comme rougie au feu, il faut cjue la simplicité de l'effet ail été détruite. Le 
ion local prédomine partout, surtout clans les chairs qui. à l'exception des visages, ne présentent 
pas de forts contrastes. Le maître montre une grande intelligence du modelé et il sait même 
adoucir la sévérité de certaines formes. Il n’y a rien dans l'exécution qui soit simplement esquissé. 
Les cheveux, les ornements, les tapisseries et tous les accessoires sont traités avec le plus grand 
soin, et toutes les parties sont d'un fini également achevé. Aussi est-ce avec justice que celte 
œuvre est estimée la plus parfaite du maître. 
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l^e tableau |*rt1e. on le sait, la signature qui a nuuluil à une fausse dénomination du maître. 
Dans mile signature inscrite dans les cadres ( Opus John uni. s Jfemling, wxc.c.iAlx. I fil 79) dcr- 
ricrc laquelle il y a encore un monogramme iitdérhilTniblc , I'in du nom de Meinling est ainsi 
ligotée ItI. si bien que l'i/i <|iai suit immédiatement ayant la forme ordinaire, et Vh de Johannis 
ressemblant il l'initiale du nom de ramille. l'eneur était très-naturelle et se trouve partlonnable. 

t .'<*s| Waagen qui a eu le premier, à ma «XHimibuance. le mérité de bien lire le nom. Mais 
bicoque Van Mander ne ninnaiiw qu'un Memmelink, et que l'anonyme. dans Morelli. au rom- 
mencrmrnl du xvr siècle. I'up|iclic Meinelingo. la pbq>ari îles catalogues et le public des amateurs 
se tiennent au nom une fois introduit et appris d'Ilcmling. Mais il nVlail pas encore prouvé qu’on 
eut tort de rnpjielêr ainsi! I.n pivuve aujourd 'hui est établie. Depuis que James Wcale a trouve 
dans les archives de la ville de limées le nom de notre artiste revenant toujours dans les registres 
île plusieurs années, écril Hans Memmelink et qu'il la publié en 1863 dans le Journal if durera, 
aucune objection n’ist plus possible. Nous «levons aussi maintenant, d'après ce» documents 
relatifs à la situation personnelle de Memling et qui nous le représentent comme IxHirgcots de 
Bruges, possesseur île deux maisons considérables et heureux pèiv de ramille. renoncer à la gra- 
cieuse et touchante légende. d'après laquelle l'artiste, pauvre soldat blesse. recueilli dans l'hôpital 
des l'rsulines. aurait peint l’autel Saint-Jean par reconnaissance pour les soins qu'il aurait reçus. 
En I fil 79 il vivait à Bruges dans l'aisance la plus dôme. Voilà comme la vérité fait évanouir 
la poésie! 
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Nous avons, dans le IV* volume de rardiitrciure . signalé un monument île l’art allemaud 
dans le diViue de Kaschau, et nous joignons ici riiulicalion d une œuvre de la peinture allemande 
qui se trouve au même endroit : l'autel Sainte-Élisabeth qui passe . et â bon droit , pour un 
travail de Michel Wotilgcmulh, et qui doit avoir été exécuté vers la fin du xv* siècle. 

Douze peintures d'environ l‘"72 de haut (les figures ont près d’un tiers de la grandeur 
naturelle), superposées en deux rangs et encadrées de sculptures dorées, forment le retable que 
la fille du roi And rie II de Hongrie a consacré à sainte Élisabeth dans le dOrne de Kaschau. 
Le sujet des peintures est pris dans la légende de la sainte. 

Premier tableau. Naissance de sainte Élisabeth, 1207; sa mère, Gertrude de Méran, est 
dans son lit; la nourrice présente le nouveau-né au roi entouré de ses courtisans. 

Deuxième tableau. Élisabeth, fiancéu h quatre ans par le landgrave Hermann de 
Thuringe à son fils Louis, âgé de huit ans , est conduite par l’envoyé du roi Andric à la Wart- 
hourg. où elle est reçue par son futur époux et par les grands de la Thuringe. 

Troisième tableau. Elisabeth soigne des lépreux. 

Quatrième tableau. Sa charité lui ayant fait mettre* un lépreux dans le lit de son mari , sa 
belle-mère conduit celui-ci à son lit où il devait trouver l’horrible hôte. Mais à sa place il 
trouve un Christ crucifié au milieu des roses, et, tombant a genoux, il demande pardon à sa 
pieuse épouse, pendant que sa mère, interdite, contemple le miracle. 

Cinquième tableau. Le landgrave Louis est assis à table avec d’illustres convives, parmi 
lesquels est l'empereur. Sur le désir exprimé par celui-ci de voir la princesse , le landgrave l’a 

I. M. Einmeric H-ji*zHm.inn . membre ito l'académie Mtiooale de Hongrie, » fait, d'après ce trwt-romarquabie 
ouvrage, uoo série de dessins, et il en a tait tirer au*>i quelques photographie* avec l'intention do le* publier. Je dois 
h son obligeance U communtcaliou d'un de ce* dessins avec U photographie cxirreAjtoaclunte. En ofTrant ici à l'honorable 
arù«e ions publiée remerrl mente, je voudrais en même temps appeler l’attention do mes lecteurs sur son importante 
publication. 
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envoyé quérir. Mais elle s'est excusée sur son manque île loiletlc. (Mine qu elle a donné toute sa 
garde-robe aux pauvres. l'nn-coud ordre. qui ne souffrait pas «le refus, lui ayant éli‘ apporté, «>lle 
a a«lressé au Christ. pour avoir «les habits, une d«m>an«le qui n'a pas été vaine. Richement parée 
d'un costume magnifique . «‘Ile entre dans la salle «lu festin où elle est accueillie |iar l«*s convives, 
ainsi que |wtr le landgrave, avec une admiration respectueuse, bien qu'ils ne semblent pas voir 
les angi* qui portent la queue «le son manteau. 

Sixième tableau. Les adieux «lu lartdgra\e Isatis. |Kirtant |#iur la «Toisa de. Derrière lui. 
«les chevaliers k cheval. Derrière elle, une «scorie «le «lames. 

Septième tableau. Élisabeth, après la mort «le son époux. 1224. est chassée par son heau- 
piie et par si helle-mène «le la Wart bourg, l'n «le s«s enfants sur le brus, l'autre à la main, elle 
sort du château , «l’oii les domestiques et nn impitoyable |>aiviits la regarilent partir. 

Huitième tableau, l’ne vieille mendiante. il <|ui elle a Miment fait du bien, pouss«» la prin- 
cesse dans la boue «lans une ru«* d'Eisenach, <*t l’injurie. 

Xem ième tableau. Dans «me eour «pii ressemble à un jardin. Elisabeth soigne en mxtH des 
lépivux; mais «die est observée do loin. 

Dixième tableau. (Voy. mitre planche), la» «■onfesscur «l'Elisabeth. Conrad. lui avait 
souvent adressé des repixa*hes sur l'excès de son d«*vou«ni<‘nl pour l«*s malades atteints d'un mal 
contagieux. Ne voulant pas cesser «h* suivre son penchant sans un avis même du Ciel, elle 
prie un jour pendant la sainte tinsse le Christ et la sainte Vierge de lui apparaître si elle 
agit bien, et ils lui apparaissent. J'ai choisi ce sujet parce que les qualités comme les défauts «lu 
peintre y sont plus visibles. L'expression de foi et d’entière abnégation «f Élisabeth me semble 
inc< imparable; le contraste de l'honnête, mais vulgaire servant d'autel, me semble bien senti 
et bien rendu. Les figures accessoires dans la salle «l'hôpital sont aussi bien appropriées à 
l’ensemble, mais les parta* sont trop fieu groupérs. la nin naissance des formes est insuffisante, 
et le sentiment de la beauté manque dans l'ensemble. 

Onzième tableau. La mort d'Elisabeth, 19 novembre 1231. Son lit est entouré d'ecclésiaft- 
tiques et de religieuses; un ange tient à la mo«iranle le cierge qu’on lui a mis dans la main. L’n 
chœur d'anges chante h son <*hevet; et «*n haut. au-d«*ssus d’elle, apparaissent le Christ, la 
Vierge, des saints et des anges. 

Douzième tableau. Après la canonisation d'Élisabeth, son corps est porté avec solennité 
dans un nouveau tabernacle, en présence de l'empereur, des électeurs et des princes de l'empire. 

Nous n'avons pas [dus de documents sur la date de l’œuvre que sur le maître «pii l'a ex«j- 
cutée. Sans l'avoir vu personnellement, et, réduit aux dessins, je juge «pie les motivcmenls des 
figures et les traits un peu tranchés des .visages répondent bien aux œuvres connues et certaines 
de Wühlgemuth. 


PEISTGJIE. II. 
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Dans u im* lettre à WihUthl Pcrkhcimcr «lu jour «h* IKpiphanic, 1506, Albert Ihiiw écrit : 
J'ai un tableau à peindre pour le* Allemand*; il* in 'en donncut 110 florins «lu Rhin... Dans 
huit jours, j'aurai prépare le fond, je nie iiietlnii sur l'Iieurc à peindre, et, si Dieu le permet, le 
tableau sera |il«v un mois après Pitqiips sur l'autel. » Dans une autre lettre au même. Durer 
«rit «pi'il u commencé h [teindre le tahleau huit jouis après la Chandeleur. Il lui écrit encore un 
|»*u avant lYiq«n*> ; h II y a l*oaum«ip à y l'aire (au tubh*au), et si je ue lai pas terminé avant 
Pâques, on ne nous donnera pas plus de 85 ducats. •• Au mois de septembre suivant, il lui écrit : 

•• Item, sachez «pie mon lahh*au dit que vous «humeriez I durât pour voir comme il est bien 
et l>eati de C'ouleur. Il m'a valu beaucoup d éloges , mais peu de protil. J'aurais gagné, pendant 
ce temps -là , 200 «hu ais , et j'ai dû refuser beaucoup de travail, afin de pouvoir arriver à 
temps; j'ai réduit au silence tous les peintres qui disaient que jetais Im.ui ciseleur, mais que 
je ne m'entendais pas à la [Mmitüiv. Maintenant chacun dit «pion n’a jamais vu un plus beau 
coloris. » 

Tels sont les documents originaux que nous avons sur le tableau dont notre planche donne 
une emplisse. Il a ét«* peint par Albert Durer, pour la commune allemande, il Venise, pour leur 
église de Saint-Barthélemy. C'est la «ju’il a été vu par l'empereur LéujM>ld 11, amateur passionné 
des œuvres de Durer, qui u’u pas eu de cesse «ju'ou ue le lui eût vendu. De Vienne, où il avait 
été ainsi jjorté «Je Venise, il fut, on ne sait pour quels mot ils. transporté à Prague, dans l'église 
«les Prémuniras du Strahof, où il est resté jusqu’ici. A son grand préjudice, la manie inin- 
telligente de faire rafraîchir les anciennes peintures a livré le chef-d’œuvre aux mains d’un 
restaurateur de tableaux, qui ne s’est pas contenté de couvrir des places entières d’une nouvelle 
couche de couleurs, mais qui s’est cru appelé à corriger les « défauts « de Durer en «les points 
importants, et particulièrement «le donner à la Vierge un visage de son invention, au lieu du 
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visage trop peu idéalisé de l'original. Comme, d'après le ntp|mrl d’un témoin digne île lot. la 
place a d'abord été grattée, il n’y a pas à songer pour plus tard à une restauration véritable. 
J'ai été d’autant plus heureux d'apprendre qu’il se trouvait il Vienne une uneienne copie du 
tableau. et je ilois ii l’extn'me obligeance de M. Engerl. directeur du musix* de «vite ville , tpii 
me <(iiniuuni(|tte un dessin achevé de la madone avec l’enfant Jésus, d’avoir pu. dans mon 
emplisse, me rappriiebcr davantage du caractère de l’original . que cela ne m’eût été possildp 
maintenant d'après la peinture originale même. 

En examinant le tableau, la première impression nous dit tout d'alwird que nous avons 
affaire à une création du maître, qui se distingue d'une manière frappante de toutes les autres 
œuvres dans des parties essentielles. Il est vrai, on n'y voit pas le moindre essai d'altandon île la 
base du réalisme sur laquelle repose l’art de Durer* Chaque Irait du tableau témoigne du commerce 
intime île l’arliste avee la nature et la réalité. Mais dans le sage cm|»J<ji de l’es|Kice où prédominent 
les ligures liuniaines. dans la symétrie sévère de l'ordonnance . dans le prix attaché à l'effet des 
nuis*** dans les vêtements, même dans les formes de prédilection des plis, nous reconnaissons 
l'influence incontestable ih*s œuvres dans le voisinage desipielles il a peint le laMeau. Une figure 
particulièrenient caractéristique, l'ange qui joue du lutli. rap|>elle si vivement Giovanni Bcllini, que 
nous pourrions presque y voir comme un hommage rendu par Durer à un maître pour qui il avait 
la plus haute estime. Mais l’art vénitien, malgré sa prétention d’avoir un caractère antique, ne 
s’éloignait pas assez par son naturalisme tranché et par la sévérité de son dessin (V. Vivnrini. 
par exemple) du maître allemand, pour que celui-ci n’ait |ias [ai arriver ù une sorte de conci- 
liation avec lui. 

Le tableau porte le nom de la fête du Rosaire, et se rapporte à l'introduction du rosaire 
dans l'Église catholique. Le sens pratique de Durer s’esl tenu nu mot et a changé les ehapejels 
en des couronnes de roses; il a gagné ainsi d'heureux et gracieux motifs pour sa composition. 
Pour imprimer à toute l’œuvre un caractère île sérénité, il a transporté la scène, de l’intérieur de 
l'église, dans un lumineux passage, sous des arbres ombreux, sur une pelouse verte et fleurie, 
avec une vaste perspective île riantes prairies. 

Sur un trône, derrière lequel une tapisserie est soutenue par deux anges, est assise la sainte 
Vierge, la reine de la fête. Deux anges, tout à fait semblables aux autres, tiennent la couronne 
au-dessus de sa tête. Elle est enveloppée dans un large manteau à plis nombreux ; sa chevelure 
déroulée tombe à flots sur son épaule gauche. De sa main droite elle tient, couché nu sur un lange 
blanc, l’enfant Jésus, qui s’étend assez gauchement sur ses genoux pour poser la couronne de 
roses qu’il tient à deux mains sur la tète d’un homme respectable agenouillé devant lui. Le 
manteau en brocart d’or, la tiare à «lté de lui le désignent comme le chef suprême de l'Église, 
et si nous regardons du côté droit et que nous voyons qui Marie couronne, nous reconnaissons 
aussitôt Pillée qui a présidé à la composition. Vis-à-vis du pape est agenouillé un prince séculier, 
qui n’est autre que l'empereur romain d’Allemagne Maximilien. Les deux plus hautes puissances 
de la terre reçoivent les premières couronnes, et elles les reçoivent immédiatement des mains divines, 
comme représentants des deux forces aux soins et à la protection desquelles est confié le christ»- 
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nismc. cl i|ui sont figurées pur îles groupes l iai derrière le pape . l'autre derrière l'empereur. 
Ihi côté «lu premier si ml agenouillés quelques cardinaux , évêques et moines, ijui reçoivent leurs 
couronne* en pnrlie «les anges. en punie «le la main d'un dominicain que le lis dans sa main 
désigne comme saint Dominique t le fondateur «lu «*ulle du rosaire. Derrière l’empereur sont 
agenouilhs un cln*vali«*r revêtu de hui armure et un homme qu’im pourrait supposer «'ire «dian- 
eelier de l'empire, de Mïrt«* <|ue les pouvoirs militaires et civils, les ih‘UX eolunnes de l’Élaî. 
«•enneiil ligures à côté «lu prince. Il y a aussi des bourgeois, des paysans cl îles femmes, à qui 
Ni» «ont distribuées des couronne», car les ailles en sont richement pourvus. Deux hommes 
seulement h* tiennent si à l'écart, qu’ils courent risque d'être oublié*. Nous les reconnaissons, 
c'est Alliert Durer lui-même. avec un papier portant la signature «*t la «laie du tableau . et 
Wilihald l ViUieiiner. a qui. p4H<lnul qu'il peignait le tableau. il écrivait «le Venise « qu’il n’avait 
pas d'autiv ami au monde que lui. >• 

Pour mêler en quelque sorte une voi\ à l’uct ion. Albert Durer a. d'après l'exemple tira 
maîtres vénitiens, pbré auprès de la Vierge, entre le pape et l’empereur, uu ange qui, le luth à la 
main, accompagne «le h*s accords la cérémonie. Il se distingue essentiellement il«s petits anges 
nus à moitié emelop|M : > dans les nuages, car il est richement vêtu et a à peu près l’air d’une jeune 
tille de douze ans. 

Albert Durer «d Pcrkhciiner sont des portraits; pour l'empereur Maximilien il n'y a non plus 
itouKce rapport aucun doute; le pape a des traits tout à fait individuels, mais il ne ressemble 
pas a iules II qui régnait en iôOO. On peut admettre avec certitude que plusieurs «les autres 
ligures «lu tableau sont aussi des portraits; malheureusement aucun indi«e ne nous permet de 
les reconnaître. Vraisemblablement quelqm's-tmos «b*s |*ersoni»es représentées nppirienuUmt ii la 
n mi mu i h* allemande de Venise. 

J'ai déjà jmrlé de la symétrie «le l’ordonnance. Un équilibre d’une exactitude presque scru- 
puleuse règne entre les «leux parties ib* chaque rôle du trône. C’est plutôt par les lignes que par 
le nombre et la pose «les figures que la sévérité de la symétrie est uu peu adoucie. O(iondant il 
n'y a rien de gêné ni de ru idc dans ce grou|iem«n)l si exactement ordonné, parce <|ue la compo- 
sition est animée parles motifs les plus variés. Qu'on compare seulement la pose presque conven- 
tionnelle ou rituelle des mains du pape jointes en prières et les mains ouvertes de l'empereur 
prêtes à saisir. Qu’on «xmipare le cardinal qui atec scs mains ne s'entend qu'il faire ce qu’il a 
appris, et le chancelier dont les mains trahissent par leur jeu qu’il n'a [ms des pensées bien pro- 
fondes dans le moment. Qu’on compare le doux regard levé vers le Christ du moine qui tient la 
croix dans sa main et la sombre expression avec laquelle le guerrier regarde le pape. 

C’est dans le tracé des formes que Durer s'est le moins écarté de sa manière. Avec son 
amour pour les traits caractéristiques, il a également évité ici tout ce qui serait idéalisé, il fait 
plutôt les doigts un peu osseux que trop délicats. Dans les plis il revient souvent à ses |>etiles 
brisures. Dans l'ensemble il est aussi simple qu’il l’est dans une «le ses dernière» œuvres, les 
célèbres quatre apôtres. 

Il règue généralement dans ce tableau uu sentiment délicat de la beauté des lignes, tel 
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qu'il ne se remontre que rarement chez Durer. Quelque netteté et quelque harmonie qu’il y ait 
(In ns les rapports de toutes les lignes dans la manière dual elles se réunissent et se terminent, on 
est surpris de voir à une plate livs-saillantc une forte eoutradietion. U* luouveuienl de lu jambe 
gauche de l’ Mutant Jésus ne s'accorde nullement avec celui de la droite et parait aussi disgracieux 
que peu naturel. 

Tout d'ailleurs est dessine dans le taldeau avec exactitude, soin et fermeté, les cheveux et 
les mains, les fleurs et les ruchers, les armes et les étoffes, mais surtout les têtes d hommes. la 
plu|Nirt bien cimserxces; chaque trait est magistral. 

Il serait diflicilc de juger «le la couleur, puisque Itraucoup (le places ont etc nqieinlrs. Le* 
tètes h ait d’une aussi grande vérité «le coloris que de forme, et les couleurc des viHetuetils sont 
fortemeut t'enduis. Les arbres sont d'un vert Ires-rlair. les lointains sont Iris bleuâtres et les 
ailes de l'ange du premier plan Ire s-bigarrées. 

L’exécution est admirable. et devant certaines partie» tns-biim conservées on se demande 
involontairement : qu'ont (bien penser les Vénitiens? La couleur est fluide et transparente, et pour- 
tant les détails sont traités aveu tant de tini qu'un armurier |Kiun'ail Iruxailicr sans se trompei' 
d'après l'armure du chevalier. Dans le moindre détail, dans i liaque nœud, chaque boucle, dans 
chaque brin d'herbe, comme dans les trait* du visage on reconnaît la main sûre de Durer et son 
amour de la (Kirfailc précision. Maigre h' soin donné aux plus |»etilts choses, la poétique concep- 
tion de l'ensemble cl l'expression profonde et xivante des figures mais parlcut si haut que le génie 
de l'artiste nous fait oublier le mérite «lu peintre. 

Il nous faut [lourtunl reconnaître le mérite en voyant le fini cl la perfection du travail et en 
songeant que ce tableau a été achevé en cinq mois. C'est ce qu'atteste le monograiumc sur la 
feuille que Durer tieul dans la main sur le tableau : Excgil qui tique mcxlri spaliu Atl/crl us Durer 
germanus MDVI, 
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Personne ne saurait prétendre que là où il s'agit de l'ancien art ullemaud on doive exclure 
le* écoles de Flandre et de Brabant. L’histoire de l’art allemand réclame aussi naturellement les 
œuvres d’un van Kjk et d'un Roger, ou «-elles d'un Italiens et d’un Teniers, que celles d’un 
Durer et d’un Holhein, et elle place le «Ionie d'Anvers à côté du Munster d'Ulm parmi les monu- 
ments «le l’an-liitertun* allemande. Cette relatiou a «Rangé «la ns les temps modernes, et penajnne 
n«‘ s’avisera de eherrher les noms rie Wappers. de De Kavscr. de Gallait et d’autres dans la liste 
«les artistes allemands, par la simple raison qu’ils ont adopté avec une langue étrangère un style 
artistique étranger et qu’ils sont restés en ilehoi's du mouvement de l’art allemand. 

Cest bien une des plus grandes conquét«?s rpi’ait faites l’art allemand moderne d’avoir inspiré 
par ses œuvres assez de sympathies à des artistes belges d’un mérite considérable pour les asso- 
cier à ses tendances et pair regagner ainsi à son empire le pays <iii avait été son berceau et qu’il 
avait perdu. 

Les premiers artistes lielges qui ont osé, contrairement à l'opinion régnante de leur pays, 
entrer dans la voie ouverte par Cornélius, Overbeeek et leurs amis, sont les «leux amis G. Guflens 
et J. Svverta d’Anvers. Mais ils ne demeurèrent pis isolés dans leurs elT«jrts. et le sérieux avec 
taquet ils se «lonnaient à leur vocation, el la sévérité de leur style jointe à une pureté irrépro- 
chable d’exécution leur firent trouver un chaud protecteur dans le bourgmestre Loos qui sut 
décider la commission «les travaux publics et des beaux-arts .à confier les peintures murales «le la 
nouvelle Bourse d’Anvers à MM. Gufleiis et Svverta. La commande était du 19 mai 1855 et 
portait que les peintures représenteraient les principales périodes de l’histoire du commerce 
d’Anvers. 

Les sujets choisis sont !«w suivants : 1° Les doyens et commissaires de la Hanse déposent 
leurs pleins pouvoirs et privilèges dans l’abbaye de Saint-Michel, 1815; exécuté par Guflens. — 
2* Les envoyés de. la République de Venise, Dardo, Bcmbo et Giovanni Gcorgi, sont solennelle- 
ment reçus à leur débarquement par le magistrat d’Anvers; exécuté par Svverta. — 8* Édouard III, 
roi d’Angleterre, consulte les marchands d'Anvers sur ses opérations financières, 1888; exécuté 
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l»ar Swerta. — \ Le magistrat d’Anvers verse aux marchands fnmyai* U* vio d'honneur. 1651; 
exécuté jair Guffens. — 5* Marguerite d'Autriche reçoit une ambassade persane .i Anvers. IMS; 
exécute par Guffens. — 6" la* magi*lnil «T \nvers revoit la première atnlia.**ade moscovite, 1526: 
exécuté par Swerta. Entre les fenêtres il y a des ligures allégoriques <l«*s sciences utiles au com- 
merce, puis les navigateurs et les géographes celehvs ; dans la frise, des figures allégoriques des 
cinq parties du monde et au ivntre du plafond la Belgique. 

J’ai choisi parmi ces |w‘i ni ures une grande de Gulüw et deux jielites de Swerta. dans l'espoir 
•le donner à mes lecteurs une vue sensible des tendance» et du talent de ces peintres que la société 
«les artisli** allemands compte dans ses rang*. 

Ui première peinture de fiuffms représ*nte la Ci' ne dans Fabbayr de Saint-Michel (n° 1). 
Nous nous trouvons dans la salle du chapitre du couvent. Le* religieux sont assis sur le liane 
tout autour; faillie s’ est levé de son siège pour saluer les repixsentants du corps des commer- 
çants qui sont introduits et pour recevoir leurs papiers. L’action qui est simple est représentée 
avec une simplicité vraie sans effet cherché. L'ordonnance est très-claire et la dislrilnition en 
groupe* bien circonscriLs pI làen échafaudés offre comme des point* de rv|»cre qui aident h la facile 
intelligence de la scène. Lis vêtements sont d'un grand style et des contrastes bien rendus île sur- 
faces. de lignes et de hri*ures. indiquent la pose et le mouvement des figures avec beaucoup de 
netteté et île grûce. Dans l'emploi d'un costume jwulirulicr, le peintre a montre autant île goût que 
de science. I.e> partie* saillantes du tableau sont évidemment les tètes avec leurs traits d'une sim- 
plicité grandiose et d'une individualité caractérisée. Il serait difficile de citer une autre production 
de l’art nimlcrnc dans laquelle l'esprit d'un Masuccio ou d'un Gbirlandajo revive d'uue maniciv 
aus*i remarquable. I jc dessin en outre l'st d une sûreté, d’une fermeté et d'une correction qui 
ne laissent rien à désirer. 

Le premier sujet traité par Swerta (n" 5). l'entretien du roi Édouard avec les marvliands 
d'Anvers, est peu intéressant ; le second (n # 0), la réception de l'ambassade moscovite, présente au 
moins quelque action. Mais dans les deux tableaux l’artiste a réussi à eanwtériser les marchands 
bien élevés d'Anvers et à représenter aussi bien le caractère du roi que l'originalité à demi gros- 
sière des Russes. Swerta a de commun avec GulTons la sévérité du style, la fermeté et la correc- 
tion du dessin. Il semble moins libre et moins maître de son pinceau dans les contours des formes 
et dans les vêtements; mais dans l’ordunnatwv il suit les mêmes principes, ce qui ressort mieux 
dans le tableau plus grand de la réception des Vénitiens. 

Os peintures, exécutées avec tant d'amour, d’inspiration et de talent, ont eu le sort le plus 
déplorable. O nuit qui suivit le jour de leur achèvement, lorsque tous les préparatifs étaient faits 
pour l'inauguration solennelle de l'édifice, le feu y éclata et le réduisit en cendres avec tout ce 
qu'il renfermait. 
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Michel Pacher n’a «Ho connu que dans ces derniers temps, e( pourtant il a droit à une place 
éminente dans l'histoire de l’art allemand. 

L'espèce de point d'honneur que la plupart de ccuv qui faisaient un don à une église al ta- 
chaient à ce que l’œuvre qu'ils donnaient fût signée d’un non» célèbre. Ul longtemps attribuer à 
Michel Wohlgetuulli la plus gronde, la plus belle œuvre de Michel Pacher : le grand autel de 
Saint- Wolfgang. Il fallut qu'un amateur éclairé, M. de Vinller, de Brunoek, dans le Tyrol , guidé 
par une inscription primitive et bien conservée, que je donne à la lin de ce chapitre, et qui 
nomme Michel Pacher comme l’auteur de cet autel, s'attachât pour ainsi dire aux traces de cet 
artiste, le suivit dans ses diverses pérégrinations, et finit par trouver à Bol zen un document 
authentique qui donne sur lui de précieux renseignements. Michel Pacher a donc existé : son 
œuvre doit lui être rendue. Mais lors même que l'inscription dont j’ai parlé ne serait pas là pour 
nous tirer de Uaite espèce d'embarras, j'aurais hésité longtemps avant d'attribuer à Michel 
Wohlgcmuth une œuvre dans laquelle on ne reconnaît ni sa maniera, ni suo talent. 

Dans la sculpture, t. I, p. 'JG, j’ai donné une partie des sculptures du retable de Saint- 
Wolfgang, Si le maître y déploie un plus grand talent et une plus grande science que dans wss 
peintures, celles-ci n’en sont pas moins d'une haute valeur et se distinguent des retables d'un 
style si dur des écoles de la haute Allemagne de la fin du xv* siècle. 

Le retable n'est peint que sur les votais et sur son socle, intérieurement et extérieurement, 
et aussi sur sa face postérieure. Quand il est fermé, on voit les peintures suivantes : 

1° Saint Wolfgang bâtit l'église du lac Wolfgang. 

2“ Il prêche dans cette église. 

3 e II console et guérit des malades. 

4* H distribue du blé à des pauvres. 

Quand le retable est ouvert, on voit, sur les volets, les peintures suivantes : 

i* La Nativité. L'enfant Jésus est couché dans un pan du manteau de sa Mère , «jui est b 
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genoux à terre, les mains jointes et levées. Iæ lieu de la «cène est une crèche. dans la charpente 
de laquelle est un chœur d'anges. 

2- I ja Circoncision. C’est de cette peinture que notre planche donne l'esquisse. I 41 scène æ 
passe dans l'intérieur rl'une église gothique. ta* grand piètre, assis sur une espèce de trône, tient 
sur ses genoux, le petit enfant couché tout nu sur un lange, et il accomplit avec un couteau l'opé- 
ration religieuse. Saint Joseph, et Anne la grand’iuère tiennent le lange sur lequel est l'enfant. 
La vierge Marie est derrière sa mère, avec une serviette, prête à étancher le sang. Un jeune 
lévite présente au grand-prêtre le livre île prières dans lequel celui-ci aura à lire la formule de 
bénédiction. Derrière Marie, on voit encore une jeune femme avec une coiffure de religieuse, 
et derrière Joseph quelques jeunes gens témoins de la cérémonie, dont l un tient aussi le linge 
sous l’enfant. 

5° La Purification de la Vierge. Le temple offre encore le style d’une église gothique. Le 
grand prêtre prend l’enfant, entièrement enveloppé, des mains de Marie. Joseph apporte une 
paire de colombes. Auprès de lui est une femme en costume de religieuse, peut-être la servante. 

La mort de la Vierge. Elle est couchée, les yeux éteints, sur un lit. dans le goût gothique 
où nous la voyons en raccourci. Pierre lui presse doucement le cierge dans la main. Derrière lui 
sont deux autres apôtres debout, un troisième est à genoux au pied du Ht, près de lui un qua- 
tnème lient le bénitier, et derrière celui-ci un autre souffle dans l’encensoir. On voit encore trois 
apôtres lisant ensemble dans un même livre. Au-dessus du lit apparaît le Christ, porté par des 
anges , qui reçoit l’Ame île Marie. 

Sur le socle est peint la salutation d’Élisabeth et la fuite eu Égypte, extérieurement le 
peintre y a placé les bustes de quatre pères de l’Église. 

Sur la face postérieure du lalremacle sont figurés saint Christophe et huit autres saints, et, 
sur je socle, les quatre évangélistes. 

On ne saurait méconnaître le caractère allemand de la conception et du style, et pourtant 
une certaine largeur dans les dessins et surtout dans les lignes des plis indique une parenté avec' 
les Vénitiens, particulièrement avec Vi variai. 

Les caractères sont très-individuels, quoique éloignés d'une imitation réaliste de la nature, 
et les formes sans être belles ne manquent ni de largeur ni de style. 

Il règne dans la composition beaucoup de vérité, de naturel et d’animation sans rien d’exa- 
géré. et, bien qu’aucun mouvement ne paraisse superflu, on peut ajouter que les motifs, à 
l’exception de quelques traits, sont tous bien choisis et bien exprimés. I*s physionomies sont 
parlantes, surtout celles des apôtres dans le tableau de la mort de Marie; çà et là seulement on 
rencontre quelques énigmes; ainsi on chercherait en vain la cause pourquoi, sur le tableau delà 
Circoncision , les figures de droite ont la bouche fermée, et celles de gauche font ouverte. 

Sous le rapport de la mode, le maître montre assez d’indépendance; il n’y a qu’en quelques 
endroits, comme dans la prédication de saint Wolfgang dans l’Église, qu’il introduit les cos- 
tumes du temps. Cependant il ne craint pas de donner à quelques-uns de ses apôtres des lunettes, 
ce qui peut sembler de la haute fantaisie. 

HIXTVkK. II. 41 
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Le coloria est d'un grand style; les chairs sont plastiques et tenues dans des tons simples; il 
y a dans les vêtements plusieurs jeux de eiaileurs. du blanc avec des ombres violettes, du rouge 
avec îles lumières muge clair, etc. 

La peinture est à l'huile, très- soignée. qnoi(|ue d'une louche large et magistrale. t>j»en- 
dant la couleur est plutôt empûtee que fluide. Gts tableaux auiicnl besoin d’une restauration ; elle 
a été exéculee ii leur grand avanta.se sous la direction prudente et habile de M. le directeur 
Engert de Vienne. Je lui dois aussi la photographie d’après la Circoncision que j’ai dû d’ailleurs. 
<-<im me elle contenait beaucoup de places indistinctes, rectifier «levant l’œuvre même à Saint- 
Wolfgang. 

Sur la face postérieure du retable il y a écrit : Betiediclus abàas in ni antre hoc optu fieri 
ferit ae comptent per magittrum michackm pocher de praunnccck, anno dû u" ccoc* Lmt*. 





TABLE DES MATIÈRES 


Tapisserie du xv* siècle J l 

Peintures de plafond à Saint-Michel d'Ilildeshcini . 3 1 

Dessin nuirai dans le cloître du D&me A Magdebnurg 5 I 

Tableau d’autel de maître Wilhelm de Cologne. 7 I 

Peintures murales de la chapelle Saint- \irolas à Soest û I 

1/ Adoration des Rois avec saint Jean -Baptiste et saint Christophore (retable de 

l'école de Jean van Eyck) U .1 

La Madone et la famille Meyer de Bâle, par llolbein le jeune 13 I 

La mort de la sainte Vierge, de Martin SchafTner LA i 

L'oracle d’Amphiaraùs, de A.-J. Carstens 12 ] 

La mort de sainte Cécile, do J. ScbefTer de LéonhardshofT. lu 1 

Tableau commémoratif de Barbara Polani 6 Breslau (de 1309) 21 1 

L'autel .saint Jérôme A Vienne m les volets fermés 22 3 

Les chasubles de Bourgogne dans le trésor impérial de Vienne. 22 2 

lut Trinité, d'Albert Durer 33 l 

Marie avec l'enfant Jésus, de Jean van Eyck 22 1 

Fans Vit©, d'Hubert van Eyck dans le musée de la Trinité A Madrid 22 1 

L'Assomption de la Vierge. d'Albert Durer 21 1 

Los Saintes Familles (école silésienne de 1 £»00 environ) 22 i 

Peintures murales dans le Dôme de Munster là I 

Le mariage de la Vierge, du maître de Werden 22 * 

Peintures murales du chœur du Dôme de Cologne 2Û 1 

La mise au tombeau du Christ, d. Qointin Mettyt. ü 1 

La naissance du Christ et l'adoration des bergers, de Barthélemy /.eithlom . . âj 2 


Digitized by Google 


TABLB. 


•*•■»»» 

r »« »U«nH 

Tapisserie bourguignonne .... 57 J 

Tableau votif de la religieuse de (Icrhausen (de l't?colc de Francooiel .... 59 1 

La fontaine de la vie, «le Hans Holbein le jeune 61 1 

1,'autH Saint- Jean (école de Souabc de I&70 eoviroo) 64 2 

Tableau d'autel de l’dgltse Sainte- Marie zur Wtese à So-st 66 i 

Le retable de Dierk Stuerbout dan» l'église Sain» -Pierre à Louvain 69 5 

Madone de Mathias fimenewald ........ ■ • . - - ■ lii 1 

L’autel Saint-Jean. <te H. Memling à Bruges 76 § 

L'auld Sainli:— l^lisalarlli d.ms ln Dimu*. ili: Kitsclian . . . M 1 

La fêle du Rosaire. d’Albert Durer 1 

Mfljfl ntiirali* rie flfljlM M Swrrta à Anvers. . . . . . M 1 

Le maître-autel de Sa iul- Wolfgang, de Michel Pacher 83 1 



: - . .. • ~ < v- - 4 

'*%' ** 

t 

r.. v ; 

.. ; ■• - ■••;:' 

r v ' • ' vA 



Llbrtirir A. IOBEL, < 5 , rie Baatpirlt. Paris 



MONOGRAPHIE DU PALAIS DE FONTAINEBLEAU 


PAR RODOLPHE PFNOR 

1 . ACCOMPAGNÉE D* li Si TEXTE HISTORIQUE ET DESCHII'TIE 

P*8 I. CHAHP0LLIQM-FI6EAC 

S vol. in4olm rompOMM do 145 planches grav ou en dioinoliilio^nijihar , et du» Irxtr illustré, le tout rvofarm» dan» deux cartons- 

I* H I X ; 

Bar papier blanc 300 fr.. — Bar papier de Chine. . . 875 fr. 

Orami in-folio aur papier de Chine. ..... 450 fr. 


HISTOIRE DES ARTS INDUSTRIELS 

AU NOYES A«E ET A l/ÉPOQUlÜ OU. LA H K N A 1S» AN GE 

PAR M. J. LABARTE 

4 vol. fin texte m-8* nu » »*— A", ÜlÛMrrxrii? gravures »ur bot», h ï vol. (album lo-4') omnpru**de 13<1 planrltea dnni 412 ini|inmre«en couleur, 
14 «1 UlbuphiXo^TA|ièiip teinUes sur rliinc, Il et» lithographie sur chine. cl J graver* «m cuivre, avec texte explicatif en regard. 
Édition oniin nrr, 4 vol. de texte m-»*, j ulbuin* in-l’ cojnjMy^es de 454» planche» avec texte explicatif en regard. 

. * Prix, broche* . 360 fr. 

Édition de luxe. 4 vol. de texte. i •Ilium» io-4\ tiré* h 4M» exemplaire* seulement, numérotée do I 4 100. 

Prix, broché* . 500 ftr. 


ARCHITECTURE ROMANE DU MIDI DE LA FRANCE 


MKttUnËE. DESSINÉE RT DÉCRITE 

PAR M. HENRY REVOIL 

Ardilwcla 4a rweraasm» . albvM 4 U mh*imwi 4m MmnnmiU liM»m{un, «tirrwyroiUnt 4n «sa 
m uc lira husurai ta al n*r»«|W<i«JUl île fiiuiilul UUaacufan. «le- 


a 4 » niMrirtim patil jqnt , 


rrauii soc* i - auspices ou *. e. i.k mimirtik or. la maixox or i khm iei b et or.» ikacs ibta 

l/ovmtye te ram pou m Jt 50 ou 00 Itvraiinnt i».fntin 
4 prges repnS»entefo«>l une |4anetir gravée, une rtircuDniitbngnipbif eo rephrnrtiütra deux 
Prix de la livraison de 4 planche* : 4 fr. 
li pareil deux ou troU livrti|»«in» tua* Ira deux (nul* 


MONUMENTS MODERNES DE LA PERSE 

«IKlIl, ftlllllil H lisent» 

PAR M. PASCAL COSTE 
Architecte. officier lu Locion d'honneur, cio. 
muiii r.»a oint «i i. a. ii luiim »r la imeii »■ l'immi at ea» aaari-aafe 
L'ouvrage «m publié en U livraison» de ^ planche* grand io-fclm gravée* mi d'une pl-mcUr en ronlrur. avec ou «ns faillie dr unir. 
Ce texte, dans loque, eernnl inierttilè* de* Uiteiu* gnnèt «ni relief, «e coinjMwcra de 8 4 10 feuille* «le im’use format. 

Le* 5 premières livraisons sont en vente. Les livraison* suivante* seront pubüres par strie de 5 livraison* tous le> six moi* 

Prix de U livraison : 0 fr. 


MOTIFS HISTORIQUES D’AUCUITECTURE et de SCULPTURE D’ORNEMENT 

rota la eovrntitioa r» la m'coaatiov »t» tfnmcr» rtattci rr sait#.» 

Chou de fragments emprunt» 1 * 4 île* monument* français du mmtnitncetnrni de la rrnai«Mnnr à la fin de Louis XVI. 

PAR M. CÉSAR DALY 

1 vol. in-folio (même format que Y ArrMUrturr /jrieee cm ir\* riieie). «imposé* de gravure* sur scier e< d'un texte irxpliratrf 
Le toi U me se romfioarrii de 15 UvniHOtK. — Il |urall une ou deux livraison* tou» leu mut*. 

Prix de la livraison «le 4 planche* : fl fr. 

• IX rtflt» DE TEXTE ICril ItITtlOIt U X B TL A IC O B «ilIlttC 


«& 




r«ai*L — I. « t »« t. iat uiaai B, 


I Ultl-ttir.it, t. 




Digitized by Google 





r 

T y m 

Y* 


